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POISONS ET SORTILEGES 

(oBUXlèMB SBRIB) 



LA LÉGENDE ET L4IIST0IRE 



LES EMPOISONNEMENTS 
AU SlîIZIKMK SIKCLE 



I 



LA MODE DES EMPOISONNEMENTS 
INTRODUITE EN FRANGE PAR LES ITALIENS 

Le seizième siècle est le siècle de la Renaissance fran- 
çaise, dérivée de la Renaissance italienne. Mais s*il est 
le temps du réveil de la pensée, endormie d'un pesant 
sommeil pendant les longues années du moyen Age, il est 
aussi celui des luttes les plus ardentes, des passions les 
plus vives, des vertus et des vices poussés à l'extrême. 
La Réforme s^afflrme, non seulement religieuse, mais 
aussi morale, intellectuelle, voire physique. Les hugue- 
nots ne sont pas seuls & la subir volontairement; les 

IL 1 



2 POISONS ET SORTILÈGES 

catholiques non plus ne peuvent s'y soustraire, car une 
nouvelle société natt des ruines monastiques dumo3'en 
âge, société plus moderne^ à coup sûr, que ne le fut 
celle du rigoriste dix-septième siècle; que ne le fut 
aussi celle de la première moitié du dix-huitième, 
ddhauché avant d'ôlrc philosophe. Mais l'évolution 
française ne pouvait suivre son cours normal, puisque 
la monarchie absolue devait placer sur sa route le for- 
midable obstacle de l'intolérance religieuse, et mar- 
quer un temps de recul dans cette voie d'affranchisse- 
ment et de progrès social que le seizième avait par- 
courue. 

A cette époque, la vie est plus active qu'elle ne 
devait l'être au siècle suivant; on vit plus, car les sen- 
timents sont plus vifs, les passions plus exaltées, les 
sensibilités plus affinées. 

Certes, les années sont terriblement troublées : des 
drames atroces, le massacre de Vassy, la Saint-Dar- 
thélemy, ensanglantent cette histoire; cependant, ce 
trouble n'est-il pas préférable au quiétîsmc espagnol, 
qui fleurira plus lard à la cour do Louis XIV? Sous les 
Valois, les guerres religieuses désolent le pays, mais 
c'était là une nécessité inéluctable du réveil des cons- 
ciences; sous les Dourbons, celles-ci s'endorment à 
nouveau, obéissant passivement, sans haines ni ré- 
voltes. 

Aussi l'histoire du seizième siècle, comme celle de 
toutes les périodes troublées, est-elle un mélange d'ac- 
tions basses et grandioses, de crimes et d'héroïsme, de 
courage et de lâcheté. Le poison pouvait jouer un rôle 
politique et social très important; c'est pourquoi il eut 
de nombreux et fidèles adeptes. Les ravages qu'il causa 
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furent immenses, d'autant plus grands qu'il dtait un 
article d'importation directe. 

C'est qu'en effet les guerres d'Italie avaient profon- 
dëmcnt modifie la mentalité de la noblesse française. 
Celle-ci n'était plus la chevalerie héroïque du fougueux 
Du Gucsclin et du preux Ilayard, le dernier de cette race 
valeureuse qui sauvait à Pavîo l'honneur de la France. 
Ilnyard était resté insensible aux attirantes séductions 
de la paresseuse Italie, mais ses frères d'armes ne 
surent pas leur résister. 

Bientôt leur caractère, leur tempérament, leur cou- 
rage même s'amollissent. Grandis en France, sous un 
climat plus rude, dans un pays moins fertile, où la loi 
de l'honneur est infiexible, ils sont bientôt enchantés 
de cette patrie nouvelle, où le ciel est si pur, le sol si 
fécond, les femmes si belles et si faciles; ils sont 
éblouis par cette admirable Renaissance, qui ouvre à 
leur Ame ravie des horizons inconnus; mais aussi, de 
quel prix inestimable payent-ils cette trompeuse félicité I 

Au contact des Italiens, ils acquièrent non seulement 
leurs maladies innomables, mais aussi leurs vices 
caractéristiques : l'esprit d'intrigue, la perfidie, le 
mensonge, la débauche. Ils apprennent d'eux l'art de 
préparer des poisons et de s'en servir impunément; la 
caniarella des Dorgia était toujours de mode de l'autre 
côté des Alpes; les seigneurs français furent initiés A 
ces secrets terribles, qu'ils ne devaient plus oublier. 

Triste résultat des guerres d'Italie : les deux noblesses 
s'unirent, se confondirent, sans distinction de vain- 
queurs ni vaincus; mais si Tune ne tira pas grand 
bénéfice de cette fusion réciproque, l'autre se pervertit, 
au physique comme au moral. 
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Après les guerres, cette fusion fut plus intime en- 
core. Les Italiens vinrent en France, et acclimatèrent 
chez nous leurs mœurs aimables; le point d'honneur 
devint moins intangible, le poison allait faire son 
œuvre. 

Cette perversion morale s'accentua, quand les Médi- 
cis furent appelés à la cour. Lorsque Catherine épousa 
le second (ils de François I*', une véritable invasion 
franchit les Alpes, et se répandit en France; non pas 
une invasion do Barbares, mais de seigneurs raffinés, 
sans fortune comme sans scrupules, qui s'abattirent 
sur notre pays comme sur une proie. 

Le peuple, bien que tenu à l'écart de la politique, ne 
tarda pas à juger et à exécrer ces parasites ruineux, 
qui vivaient de son travail et qu'il lui fallait nourrir 
grassement. Cependant il imita les nobles et suivit le 
mauvais exemple : il prit aux Italiens leur passion de 
l'occulte; il partagea leurs superstitions, s'adonna à la 
sorcellerie, fabriqua des poisons. 

Si l'on en croit L'Estoile, cette épidémie fit des ravages 
effrayants; il dit, à propos du supplice d'une magi- 
cienne nommée La Miraille, qu'à Paris, en 457:2, le 
nombre des sorciers et fabricants de philtres s'élevait 
à trente mille; il y a probablement de rcxagération 
dans ce chiffre, mais tout au moins en peut-on inférer 
que les magiciens pullulaient dans Paris et que leurs 
affaires prospéraient. 

Or, qui dit magicien dit peu ou proù empoisonneur. 

Sous Catherine de Médieis, il semble que l'usage du 
poison soit très répandu en France; elle-même sera, 
nous le verrons plus loin, l'objet d'accusations mul- 
tiples et injustifiées; mais son entourage était très 



LES EMPOISONNEMENTS AU SEIZIÈME SIÈCLE 5 

raniiliarisë avec cette arme dangereuse, et il n'était 
personne à la cour qui ne sût manier quelque toxique; 
qui ne disposât aussi de quelque efTicace antidote, en 
cas d'attentat. 

L'histoire nous a légud les noms de quelques célèbres 
empoisonneurs du temps; le plus fameux est certaine- 
ment Ilenë, le parfumeur de Catherine de Médicis, 
qu*on lui donne couramment pour complice. 

René Dianchi ou Dianco, originaire de Florence ou 
de Milan, était venu en France à la suite de la reine- 
mère, comme nombre de gentilshommes et artisans 
italiens, au moment du mariage de Catherine avec 
lloiiri H. C'était un parfumeur habile, et la boutique 
(|u'il monta sur le pont Snint-Michel fut vite achalan- 
dée. Hcné était le fournisseur dos courlisans; mais 
ceux-ci ne le mettaient pas au courant de leurs com- 
plots politiques, comme la légende le prétend. De par 
sa profession, il intervenait plutôt dans les intrigues 
d'alcôve, et jouait au Louvre le rôle des complaisants 
Figaros. 

Il s'occupait aussi de poisons, de sorte qu'on pou- 
vait utiliser ses services à deux fins. Cependant, il ne 
semble pas que la vente des poisons lui ait procuré de 
gros bénéfices. Aussi devint-il assassin pour son propre 
compte. Le jour de la Saint-Darthélemy lui fournit 
Toccasion d'une bonne fortune ; il prépara une embus- 
cade, où il fit tomber un pauvre jeune homme boiteux, 
qui faisait de l'orfèvrerie pour le compte de Charles IX. 
Ilené s'empare de l'orfèvre, le russe d'importance, le 
conduit à l'fle du Palais et le jette & l'eau; comme la 
victime, de constitution vigoureuse, se débattait et 
allait se sauver A la nage, Ilené l'arquebusa t de 
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toutes sortes >. Cela fait, il courut chez l'orfèvre et 
s'empara d'un riche tutin (i). 

Charles IX fut, dit-on, très marri de l'aventure, car 
il y perdit un artiste de valeur, qu'il ne put remplacer. 

Le lendemain, le pratique parfumeur fait cacher chez 
lui un huguenot^ également joaillier, proteste au pauvre 
diable que désormais il est en sAreté; en dépit de cette 
assurance, il lui coupe traîtreusement la gorge, le jette 
à l'eau et, le forfait accompli, pille tout à l'aise sa 
boutique (2). 

Tous ces crimes ne l'enrichirent point : René — qui 
probablement menait une vie joyeuse — eut une vieil* 
lesse misérable. L'Estoile raconte qu'il mourut sur un 
fumier, consumé de vermine; « sa maison fut un vrai 
miroir de la justice de Dieu > . Sa femme finit dans une 
maison de débauche^ et ses deux fils, quelques années 
plus tard, en i586^ étaient roués pour avoir cambriolé 
une maison du faubourg Saint-Germain, où ils avaient 
tué une fenune do soixante-dix ans, le petit-fils do celle 
femme et sa servante (3). Au siècle suivant, la Voiâin 
devait faire fortune dans ce même commerce des poi- 
sons, qui réussit si peu à René. 

René avait des émules aussi célèbres que lui, parmi 
lesquels l'Italien Cosme Ruggieri, astrologue fumeux, 
et peut-être aussi empoisonneur. 11 est bien difficile, 
en ce qui le concerne, de dire s'il s'occupait unique- 
ment de magie, ou bien s'il y mêlait quelque pratique 
mystérieuse d'empoisonnement. Nous avons dit (4) qu'il 

(i) Mém. de VÉlai de France, t. I. 

(2) Journaux de L'Estoilb, éd. des BibliopliUes, t. I. 

(S) L'EsToiLK, loc, ciL 

(4) Poiions et SorliUg$$, 1'* sôrio, 3* édit., Piécei jutUlicaiwet. 
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fut accusé, avec La Môle et Coconas, d'avoir perpétré 
renvofttement du roi Charles IX ; il fut même, pour ce 
fait (?), condamné aux galères (alors que ses complices 
étaient exécutés), c dont il ne s'exempta que par le 
crédit des courtisans qui, fort port(^s pour ces sortes 
de devins, le retirèrent do la chaîne, comme on le 
conduisait à Marseille, clic ramenèrent A la cour > (1). 

Plus tard, il fut accusé d'avoir voulu attenter aux 
jours d'Henri IV (2) lors d'un voyage que ce dernier fit 
à Nantes; est-ce par un procédé — bien inofTensif — 
de magie noire, est-ce par le poison? En tout cas, le 
complot n'aboutit pas^ et Ruggieri mourut quelque 
temps après, au grand scandale du public, car il refusa 
les sacrements et « fit connaître & sa mort son éloigne- 
niciit pour le christianisme > . 

Sa réputation d'astrologue était fameuse et il était 
devenu l'oracle de la cour; c'est ainsi, rapporte de 
Thou, qu'après la Saint-Barthélcmy, la reine-mère prit 
conseil de son favori Iluggieri pour décider ce qu'elle 
ferait des princes de Navarre et de Condé, désormais 
A sa merci, iluggieri lui répondit qu'il avait très exac- 
tement pris la nalicilé de ces deux princes, et que 
l'Élat n'avait rien à craindre de leur part. Henri et le 

(i) Mrm. de J. A. ns Tnou, Ht. VI. 

(2) llonri IV a élé Tobjol de plusioars lonUUvoi d'ompoisoo- 
nomont et d'assaiainal, alors qu'il n'était encore qao roi de 
Navarre. L'Kstoilc conte (t. II, p. iSl) qu'un secrétaire du prince, 
nommé Perrond, avoit essayé d'empoisonner Henri, à l'instiga- 
tion de sa femme Marguerite, qtii voulait punir l'abandon do son 
mari. Le poison n'ayant pas produit d'cfTet, Fcrrand aurait 
essayé de tuer le roi de Navarre d'un coup de pistolet. Si on on 
croit le seigneur do nuslicr, nnibassailciir de l'empereur Ro- 
dolphe II auprès de llenii lit, le procrs eut lieu vers 1585, et 
Henri III envoya à son heau-frèrc Henri un conseiller d'État pour 
assister aux débats. (Kobivuet, Paris et la Ligue.) 



8 • POISONS ET SORTILÈGES 

prince de Condé durent peul-ôlre la vie ù cette cir- 
constance. 

lluggieri eut, d'ailleurs, bien soin de leur faire savoir 
la réponse qu'il avait donnée à Catherine, en les aver- 
tissant que, c s'ils voulaient éviter le péril qui les 
menaçait, ils justifiassent par leur conduite ce qu'il 
avait répondu à la reine ; que la seule affection qu'il 
leur portait lui avait dicté cette réponse, puisque 
TafTaire était de nature impénétrable à l'astrologie •. 

Peut-être Uuggicri était-il un infaillible, devin; il 
connaissait encore mieux le secret de la bonne poli- 
tique, et possédait à fond le talent du parfait courtisan: 
cette anecdote en est la preuve. 

Pour en finir, à côté du parfumeur René et de l'as- 
trologue lluggieri, il nous faut placer deux person- 
nages mystérieux : le prieur de Cluny, Claude de 
Guise, qui se disait bAtard du cardinal de liOrraine, et 
son valet, Saint-Uurlhélemy. Leurs exidoils furent rap- 
portés dans un pamphlet intitulé la Légende de Dom 
Claude de Guise \ mais rien n'est moins authentique 
que cette amusante histoire, pleine de verve et d'hu- 
mour, et que le souci d'une scrupuleuse vérité ne 
parait pas avoir inspirée. Elle est cependant fort inté- 
ressante à parcourir, car si on ne peut accepter sans 
contrôle le récit de ces fantastiques exploits, on trouve 
néanmoins de curieux détails sur les modes d'empoi- 
sonnements au seizième siècle; ce pamphlet indique 
aussi combien ils étaient nombreux à celle époque, et 
la terreur, peut-être très légitime, qu'ils inspiraient au 
public. 

Le prieur de Cluny et son fidèle valet furent des 
virtuoses du poison, et, d'après la légende précitée, ils 
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avaient pour habitude d'empoisonner tous ceux qui 
gênaient leurs projets, ou dont ils guettaient la place 
ou la fortune; ils firent ainsi bouconner un nombre 
considérable de personnes, jusqu'à leur' médecin... 
pour éviter de le payer I 

Les moîneâ et les religieuses qui voulurent les dé- 
noncer subirent le môme sort : à Paray-le-Mpnial 
notamment, quinze nonnes furent empoisonnées; en 
moins d'un an, soixante à quatre-vingts personnes 
auraient succombé à leurs tentatives; le cardinal 
s'émut de la chose et se décida à intervenir. 

Claude de Guise envoya à Paris son dévoué servi- 
lour pour arrêter les poursuites, au besoin pour em- 
poisonner le cardinal de Lorraine; c'est alors que — 
toujours iKapr^s la légende — Saint-llartliélcmy fit la 
connaissance de llcné, dont il aurait clé le complice 
dans lalTairc de la reine Jeanne d'Albret. (Nous dé- 
montrerons, dans un cha[)itre ultérieur, que la reine 
de Navarre n'a pas été empoisonnée, mais qu'elle est 
morte de sa belle mort.) 

Pendant ce temps, le prieur de Cluny continuait ses 
exploits : il saiipigunit un bouillon de poulet, pour 
l'usage d'un protomffnire^ lorpiel en mourut incontinent; 
un autre jour, il versa du poison dans un verre de mal- 
voisie et oiïrit le tout A un invité de marque, qui suc- 
comba dans ses bras quelques instants après; mais 
l'empoisonnement le plus curieux est celui que Saint- 
BarUiélemy perpétra sur la personne d'un de ses com- 
plices, Hugues Le Serrurier. 

Moftre Le Serrurier, quoique homme de grand bien, 
avait participé à plusieurs empoisonnements, et, pris 
de remords, s'était décidé à tout avouer à la justice. 
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Sainl-Dorthélemy résolut de le supprimer; muis notre 
homme était sur ses gardes et se méflait à bon escient 
des breuvages saupiqués et des mets de haut goût. U vint 
à tomber malade. 

Saint-Barthélémy l'apprend et lui persuade qu'il lui 
faut se mettre en règle avec sa conscience; il se char- 
gera d'aller quérir un confesseur. C'était pendant la 
semaine sainte, époque où les prêtres surmenés ne 
pouvaient arriver à confesser tous leurs fidèles; Saint- 
Barthélémy profite de cette circonstance, il court ù 
l'église voisine, et, se donnant pour un abbé de pas- 
sage à Paris, il emprunte des vêtements ecclésias- 
tiques, s'en afl'uble, se grime et se rend chez le malade, 
portant le saint-ciboire et précédé de la croix. Le faux 
prêtre est reçu avec empressement par son pénitent 
qui, ayant beaucoup à dire, demande à boire; le con- 
fesseur lui prépare une boisson, qu'il intoxique avec 
un peu d'arsenic... et quelques heures après, le malade 
était mort. 

Colère du médecin, qui ordonne l'autopsie : a l'ou- 
verture du cadavre, on trouve « le poison sur son 
pauvre estomac^ tel que s'il eust eu cent vies, il n'en 
eust reschappé une t . 

On s'informe ; on apprend que, seul, le prêtre a versé 
à boire au défunt; on découvre la supercherie; on 
arrête le prêtre de la paroisse, et quelques jours plus 
tard, après avoir reçu la visite de Saint-Barthélémy, le 
malheureux mourait brusquement dans sa prison. 

Voilà, à coup sûr, une plaisante histoire, qui montre 
l'ingéniosité des empoisonneui«s et leur extraordinaire 
audace; il leur fallait, en efTet, user de toutes sortes de 
supercheries pour présenter au patient le fatal breuvage. 
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Le public était si alarmé par toutes les rumeurs qui 
se répandaient, qu'il prenait les plus grandes précau- 
tions pour se donner garde d'être empoisonné ; per- 
sonne n'absorbait le moindre aliment sans en avoir 
fait l'épreuve sur un animal ou un serviteur; les 
courtisans et les princes étaient surtout plus prudents 
que quiconque, sachant, par expérience, combien la 
faveur est éphémère et la fortune changeante. On dit 
qu'Henri de Navarre, plus tard Henri IV, était son 
propre échanson, et qu'il descendait lui-même, de ses 
appartements du I^ouvre sur la berge de la Seine, pour 
y puiser Teau de ses repas : ce serait aujourd'hui le 
plus sûr moyen de s'empoisonner. C'est de cette 
époque également que date la coutume de servir aux 
princes et princesses leurs aliments enfermés dans 
des boites à cadenas dont ils avaient seuls la clef, c De 
là, le droit de cadenas, honneur qui cessa sous 
Louis XIV (I). • 

Les accusations d'empoisonnement vont se préciser 
plus nettement, et lorsqu'on voudra perdre quelqu'un, 
le moyen sera de l'accuser de ce forfait. 

Catherine de Médicis est constamment en butte à 
de pareilles calomnies; elle-même prête l'oreille aux 
médisances de ses partisans et accuse à son tour, sans 
preuves certaines : ainsi Mlle de Limeil, maîtresse du 
prince de Condé, honnie parce qu'elle mettait au 
monde un bâtard qui n'était pas royal, fut convaincue 
d'avoir attenté aux jours du prince de la Roche-sur- 
Yon; d'autres prétendirent qu'elle en voulait à la reine- 
mère, à qui elle devait verser le poison vengeur. 

(i) M4m. de Candé, t. VI, ^d. de 1783. 
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C'était plus qu'il n'en fallait pour la perdre : on l'en- 
ferme au couvent d'Auxonne, puis de Tournon, pen- 
dant l'instruction de l'affaire, et peut-être y serait-elle 
restée à vie, ou aurait-elle subi la peine capitale, si 
son amant Condé ne l'avait délivrée par un audacieux 
coup do main et enlevée à ses ennemis et à ses 
rivales (i). 

La crainte du poison est, en ce temps-là, universelle : 
pas un personnage de marque ne peut mourir sans 
qu'on accuse son entourage ou ses ennemis de l'avoir 
supprimé. 

C'est don Juan d'Autriche, que l'on dit empoisonné 
par des bottes parfumées (elles n'étaient pourtant pas 
teintes à l'aniline I) et qui meurt, plus prosaïquement, 
de la peste, qu'il gagna auprès de sa l)elle maîtresse, 
la marquise d'IIavré (2). 

C'est le duc de Bouillon, Hobert de la Mark, sur- 
nommé le jeune aventureux, fait prisonnier au siège 
d'IIesdin, qui resta trois ans au fond d'un cachot, et, 
recouvrant enfin la liberté contre une rançon de 
400,000 écus, mourut presque aussitôt rentré en lYance. 
Tout le monde s'en alla criant qu'il avait été rendu à sa 
femme tout empoisonné; mais si on en croit Bran- 
tôme, ce ne sont pas les Espagnols qu'il faut accuser 
du crime : c J'ai sceu pourtant de bon lieu qu'il mourut 
par autre subject, que je ne dirai point pour fuir scan- 
dale, et empoisonné pourtant par ses plus proclics (3). > 

Une autre fois, c'est la reine Elisabeth d'Espagne, 
femme de Philip[)e II, qu'on dit empoisonnée par son 

(i) Balzac, Kitide phUotophiqm sur (Micrinc de Mcdicit, 

(2) H. BuucuuT, /«« Femmet de tiraniôme, p. 188. 

(3) Brantomb, t. II, p. 130. 
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mari, parce que, telle la Phèdre antique, elle est tour- 
mentée d'une fatale passion pour son beau-fils don 
Carlos. On connaît l'anecdote que rapporte BrantAme : 
la reine, assistant à un tournoi, applaudit aux exploits 
de don Carlos, f Ahl qu'il pique bieni », dit-elle à 
Philippe II. — € Oui, mais il pique trop haut •, répond 
ce dernier, c ce qui Festonna, et après fut empoisonné 
par quelques parfums ou autrement parla bouche (1) »• 
C*cst de cette tragique aventure que Schiller a tiré son 
admirable drame. Mais l'anecdote ne semble guère 
authentique; une fois de plus, Brantôme, pour employer 
Texpression do M. Bouchot, a gasconne, car Elisa- 
beth, condamnée de longue date par ses médecins, 
mourut de phtisie, sans que Philippe II songeât à ven- 
ger sur elle un honneur qui n'était peut-être même 
pas compromis. On se familiarisait si bien, à l'époque, 
avec l'idée du poison, que Mariana, l'historien de Phi- 
lippe II, raconte en plaisantant ce prétendu assassinat 
(F Elisabeth, t Pour la gloire du trône d'Espagne, dit-il. 
Dieu permit l'aveuglement des médecins qui traitèrent 
la reine pour une hydropisic (2). • 

Que d'autres encore qui se crurent empoisonnés, 
sans autres indices que de vagues soupçons ; telle 
Mme d'Aubeterre, dont son oncle Brantôme nous a re- 
laté les derniers moments, dans une page exquise de 
mélancolique tristesse : c Elle vint à estre tout à coup 
assaillie d'une maladie qui ne se put bien cognoitre 
des médecins, qui y perdirentleur latin; mais pourtant 
elle avait opinion d'estre empoisonnée ; je ne dirai 



(i) Drantomb, t. IX, p. 20. 
(S) Baliac, op. cit. 
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point de quel endroit, mais Dieu vangera tout, et pos- 
sible les hommes (i). > Mme d'Aube terre n'avait au- 
cune preuve à l'appui de celte accusation, mais c il ne 
lui déplaisait pas do mettre sur le compte du poison 
cette défaillance inexplicable de son être (2) >. 

ËUo était trop belle et trop parfaite pour être atteinte 
par la maladie; la mort par le poison lui convenait 
mieux. Elle l'attendit, du reste, avec une patience et 
une résignaUon admirables, mais sans rien perdre de 
la coquetterie féminine : f Ah! traistre visage à ma 
maladie pour laquelle tu n'as changé I > Elle mourra 
heureuse, si après la mort elle reste aussi belle et aussi 
désirable, c Mon Dieu, que la mort est douce, et qui 
l'eust jamais pensé I Et puis, peu & peu, rendant ses 
esprits fort doucement, ferma les yeux sans faire 
aucuns signes hydeux et aiïreux que la mort produict 
sur ce poinct à plusieurs, i 

Il faut, on le voit, faire la part de la légende dans 
tous les récits d'empoisonnement qu'ont rapportés les 
historiens ; il est indéniable que les attentats de ce genre 
furent fréquents : Isabelle de Médicis, Isabelle de 
Tolède, qui devinrent sèches comme bois, par suite de 
la c poison avallée t, en firent la douloureuse expé- 
rience; d'autres encore assurément, dont les noms ne 
nous sont point parvenus. 

Ce qu'il convient surtout d'établir, c'est qu'au point 
de vue politique le poison n'a pas joué le rôle capital 
qu'on lui a attribué. Nous verrons, en étudiant les 
prétendus crhnes d'empoisonnement, dont auraient été 



(1) Bramtohi, t. IX, p. 465 et luiv. 
(S) H. BoooBOT, toc. eit., p. 280. 



LK8 EMPOISONNEMENTS AU SEIZIÈME SIÈCLE 45 

victimes des princes royaux et des chefs de parti, com- 
bien la passion religieuse a avcugld les mémorialistes 
contemporains. Que si Ton veut porter un jugement 
jmpartial sur les hommes et sur les événements de 
cette période bouleversée par les guerres civiles^ il 
faut délibérément faire justice des versions roma- 
nesques et ne porter d'accusations qu'autant qu'elles 
reposent sur des certitudes absolues. 



II 

CATHERINE DK MËDICIS 
PUT-ELLE UNE EMPOISONNEUSE? 

Comme celui de Dorgia, le nom de Catherine de 
Médicis est de ceux que la tradition nous a légués 
stigmatisés à jamais, honnis pour leurs ahominables 
crimes et surtout pour les innombrables empoisonne- 
ments qu'on leur impute. Pour ces réprouvés de l'his- 
toire^ le poison aurait été une arme d'État, arme ter- 
rible dont ils frappaient traîtreusement leurs ennemis 
personnels, ceux-là môme qu'ils comblaient île faveurs, 
accablaient de caresses, pour les supprimer ensuite, 
avec d'autant plus d'audace et de dissimulation. 

Catherine de Médicis a-t-elle mérité cette sinistre 
réputation, et convient-il de la représenter .désormais 
comme l'Âgrippine du seizième siècle? 

De quels forfaits ne Ta-t-on pas accusée I Elle aurait 
provoqué l'empoisonnement de son beau-frère, le dau- 
phin, fils de François h", plus tard, celui de la reine de 
Navarre, de son fils Charles IX, du cardinal de Lor- 
raine, du cardinal de ChAtillon, du prince de Coudé, 
d'autres encore, dont la mort opportune paraissait 
servir ses intérêts. 

Fut-elle véritablement cette criminelle perverse que 
nous montre la légende, ou bien n'est-elle que la vie- 
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Urne de calomnies propagées par ses adversaires, ultra- 
catholiques ou protestants? 

C'est une page d'histoire difficile à écrire. Les pas- 
sions politiques — et surtout religieuses — sont, sous 
le règne des derniers Valois, si furieusement déchat* 
nées, que ni les uns ni les autres, pas plus catho- 
liques que huguenots^ ne savent garder, dans leurs 
pamphlets, comme dans leurs actes, de juste mesure. 
Les libelles composés contre Catherine et ses flls les 
accusent des atrocités les plus odieuses; d'ailleurs^ les 
écrits catholiques ne ménagent guère non plus les pro- 
testants et les peignent sous d'aussi noires couleurs. 
Où donc est la vérité et comment soulever le voile qui 
la cache? 

Un fuit nous Rcmhlc établi : 1o poison, presque 
inconnu en France aux siècles précédents, devient d'un 
usap^e fréquent dans notre pays; la preuve en est que 
tout le monde le redoute et (fuc les accusations, sinon 
les crimes d'empoisonnement, se multiplient et se pré- 
cisent. 

Nous avons vu plus haut que cette modo sinistre 
avait été importée par les Italiens. Le peuple n'igno- 
rait pas les auteurs de ce fléau mystérieux, et bientôt 
il conçut contre eux une haine violente. L'Italien devint 
le bouc émissaire que l'on chargeait de tous les maux, 
que Ton accusait de tous les crimes. Bientôt il fut tel- 
lement exécré c|ue des révoltes se fomentèrent. 

« Il s'émeut une sédition contre les Italiens, que le 
peuple accusoit d'avoir tué plusieurs petits enfants et 
pris le sang; les uns disant que c'étoit pour baigner le 
duc d'Alcnçon, pour quelque maladie secrète, et les 
autres pour la reine-mère. Kn somme, sous cette cou- 

t 
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leur, plusieurs Italiens furent pilles et outragds, accu- 
sés par la population d'être îles morrabets (i). > 

Le chroniqueur des Mémoires de l'Estai de France soîis 
François II rapporte, sur la foi de racontars intéressés, 
que les paysans, à vingt lieues à la ronde de la ré- 
sidence royale, cachaient leurs enfants : ne disait-on 
pas que, pour guérir le roi de la lèpre, on lui faisait 
prendre des bains de sang (2) d'enfants &gés de quatre 
à six ans? 

Catherine de Médicis ne pouvait échapper au senti- 
ment d'hostilité qui s'était manifesté contre ses compa- 
triotes. Dès son arrivée en France^ elle connut l'impo- 
pularité. Les Bfarseillais^ qui furent les premiers à 
saluer la nouvelle princesse française, lui firent un 
accueil très froid. Plus tard^ les Parisiens ne Taimèrcnt 
guère davantage; ils ne manquèrent pas une occasion 
de la ridiculiser, de l'outrager dans ses sentiments 
intimes. 



(i) TociiM contre Ut mattacreurt ei auleun de cofUu$iont en 
France (Reims, 1577), p. 55. 

(2) Go sait qiio le sang humain avait la réputation de guérir 
un certain nombre de maux, surtout les maladies vénùrieunos, 
l'impuissance. l'amour non partagé, etc. Cette légende se rat- 
tache de prés ù celle des mcurti-cs rituels, oncuro d'actualité 
(procès de Polna) : voir à ce sujet le livre du professeur Strack, 
Le sang ei la faune aecmalian de meurtre rituel; voir aussi la 
France médicale (10 décembre 1900) et la (thronique médicale (1901 
et 1902). 

Les charlatans et les anciens mèdeclni d'une part, les sorciers 
d'autre part, ont toujours employé le sang humain, soit pour 
composer des drogues et des philtres (sang menstruel), soit pour 
pratiquer des sacrifices ou conjuralions (sang d'enfant). Mme de 
Montespan, cent ans plus tard, devait recourir à ces deux pro- 
cédés. L'accusation portée contre les Italiens n'a donc rien de 
bien extraordinaire; elle tendrait plutôt à indiquer la fréquence 
de cet pratiques, aussi odieuses que charlatanesques. 
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De son côté, son mari, tout & l'amour de Diane de 
Poitiers, la délaissait, la méprisait presque : triste lune 
de miel pour la flUe des marchands florentins, dépaysée 
à Paris. 

On lui flt un crime de sa stérilité, alors qu'on eût 
mieux fait d'en accuser son époux. Après l'opération de 
ce dernier — qu'on surnommait plaisamment M. de 
Saint- Victor — elle fut accablée de grossesses succes- 
sives : autre motif de dédain de la part de Henri H. 
Les courtisans ne se gênaient pas pour réserver leurs 
hommages à la favorite. Anne de Montmorency disait 
volontiers que les seuls enfants de France étaient les 
b&tards, les légitimes étant avant tout florentins (î). 

Cntlicrino prenait son mat en patience, acceptant 
rinlolérable silualion conjugale qui lui était faite, 
abreuvée de toutes les amertumes. Elle avait même le 
courage de se moquer de ces c médisans escrivains et 
pasquineurs * . — c Laissez-les tourmenter, disait-elle, 
et prendre de la peine pour rien; mais quand elle les 
découvrait, elle leur faisait bien sentir (2). i 

Comment découvrir ces pamphlétaires anonymes, 
qui la chargeaient de tous les crimes, qui la confon- 
daient, dans leurs imprécations, avec tous les Italiens 
corrompus et intrigants? Ceux-ci sont partout où 
quelque bonne place est à prendre; et l'on assure que 
la reine-mère s'entend avec ces voleurs pour perdre le 
royaume (3). On va même plus loin : - elle a été 
l'instigatrice du crime abominable commis par Monlé- 
cuculli; ce n'est pas l'empereur, mais bien elle, à 

(i) D*AuBioN«, t. I, Uv. Il, chap. xiv. 

(t) Brantomb, t. IX. 

(3) Bouchot, Catherine de Midieit, p. 147. 
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peine arrivée à la cour, qui a ourdi cette machination, 
pour s'assurer le trône de France. 

Cette impopularité la poursuivit sa vie durant; elle 
augmenta avec les années, lorsque, reine-régente, 
exerçant eiïectivement le pouvoir, au lieu et place de 
SCS fils énervés, elle trompa tour à tour tous les partis, 
grùce à sa science consommée de la politique italienne, 
fourbe et équivoque. Ou peut porter sur elle le plus 
sévère jugement; on peut lui faire encourir la respon- 
sabilité des terribles événements qui désolèrent la fin 
du seizième siècle, mais comment peut-on justifier la 
sinistre réputation d'empoisonneuse qui lui a survécu? 

GrAce aux dramaturges et aux feuilletonistes, qui 
écrivent d'après des documents moins authentiques 
que romanesques, elle continue^ à travers l'histoire, la 
tradition des Néron et des Borgia. 

C'est ainsi qu'ils nous représentent cette femme au 
masque infiltré de graisse, à la lèvre pendante, au 
regard voilé, vêtue de longs vêtements noirs, et coifTée 
du voile des veuves, enfermée dans son cabinet avec 
le parfumeur René, et préparant, de ses mains tou- 
jours gantées, des pAtes toxiques, des poudres et des 
philtres, des parfums et des cassolettes, qui porteront 
la mort aux imprudents adversaires. A sa ceinture 
brille le manche d'un stylet, engainé dans un fourreau 
d'étoffe; la lame en est empoisonnée, et sa blessure 
redoutable. 

Malgré l'attrait qu'on éprouve à lire d'aussi drama- 
tiques récits, il faut en rabattre et remettre les choses 
au point. Toutes ces accusations paraissent aujour- 
d'hui bien exagérées, et il ne semble pas qu'à la cour 
des Valois le poison ait joué un rôle politique impor- 
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tant. Nous verrons, en analysant plus loin les morts 
suspectes attribuées à Catherine, que les pamphlets 
écrits contre elle sont des calomnies inventées à plaisir 
par des adversaires que la rancune inspire plus que la 
lionne foi. 

Est-ce à dire que Catherine de Médicis n'ait pas eu 
quelquefois recours au poison? Le fait est possible, 
mais bien improbable. Le poison n'est pas une arme 
très sûre; ses effets peuvent avoir été mat calculés, 
contrariés par un antidote; son usage répété éveille la 
méfiance soupçonneuse de l'entourage des victimes. 
Catherine, dont, on l'a vu plus haut, la réputation était 
faite à la cour, ne pou vail l'employer en toute sécurité. 
Et puis, l'empoisonneur possède un état d'âme spé- 
cial. La Florentine avait bien l'audace et ta fourberie 
italiennes, mais elle était franche dans l'assassinat. Elle 
avait à ses ordres le « tueur de rois * Maurevert, qui 
devait arquebuser Coligny quelques jours avant le 
24 août 1572. Le coup de poignard de Maurevert, assas- 
sin de Coligny, assassin de de MoOy, était autrement 
cITicace que le parfum de René. 

Catherine ne provoqua-t-elle pas la Saint-Barthélémy, 
et n'est-ce pas A son instigation que s'exécuta le mas- 
sacre général des huguenots? N'est-ce pas un capitaine 
des gardes du duc d'Anjou qui laissa assassiner 
Condé, prisonnier sur parole? A quoi bon alors recourir 
au poison, dès qu'on affronte délibérément le jugement 
de l'histoire, qu'on ne recule pas devant la responsabi- 
lité de ses actes? Le poison est l'arme des assassins 
oliscurs, timides et lAches, qui redoutent l'appareil de 
la justice; Catherine était d^une autre trempe. 
Mais ce qui la desservait le plus auprès du peuple. 
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ce qui attisait la malignité publique et provoquait les 
médisantes calomnies, c'est la fervente passion qu'elle 
manifestait pour l'astrologie, l'occultisme, voire la 
magie. Ce n'est pas un des côtés les moins curieux de 
ce caractère si mâle, de ce tempérament si énergique, 
de cet esprit si décidé, que cette faiblesse chez CaUic- 
rine de Médicis; elle avait le défaut commun à tous ses 
compatriotes : chez elle la superstition dominait tous 
les actes. 

Entourée d'astrologues— dont le favori Cosmellug- 
gieri — qui tiraient l'horoscope des seigneurs et dames 
de la cour, et cherchaient à lire dans le cours des astres 
les destinées politiques de la reine-mère et de ses fils, 
pour ces devins elle avait fait construire la fameuse 
colonne de la Halle aux blés, qui devait leur servir 
d'observatoire; on disait même qu'elle montait chaque 
soir au sommet de la tour pour y interroger le ciel. Or, 
asthmatique et obèse, la reine-mère ne pouvait marcher 
cinq minutes sans être à bout de souffle; comment eût- 
elle gravi les cent quarante-sept marches de cette 
c montée en viz », qui constituait l'étroit escalier de 
la colonne Y A dire vrai, celle-ci n'était rien autre qu'un 
monument élevé à la mémoire de Henri II (1). 

Catherine avait de bonnes raisons d'avoir foi en 
l'astrologie; les prédictions qu'on lui avait faites s'étaient 
toujours réalisées de point en point. C'est ainsi t qu'elle 
n'a jamais perdu aucun de ses enfants qu'elle n'aye 
veu une grande flamme à laquelle elle s'écrioit soudain : 
« Dieu garde mes enfants I (2) > Pouvait-elle oublier. 



(1) Piton, Un quartier de Pant. 

it) Mimoirei de Marguerite de Navarre (letlre à M. de Pibrac). 
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du reste, que le célèbre Luc Gauric lui avait prédit 
de façon très précise la mort de son époux Henri H, 
dix ans avant le tournoi fatal où Montgommery devait 
blesser le roi? Cet horoscope fut imprimé dans les 
œuvres de L. Gauric (Venise, 1552), et M. Marlet, le 
distingué bibliothécaire du Sénat, a bien voulu nous 
en donner celte traduction fidèle : 

c Le très illustre roi très chrétien Henri de France 
acquerra la suprématie sur un certain nombre de rois; 
il parviendra au comble des grandeurs humaines, avant 
d'entrer lui même dans le néant; il jouira d'une très 
heureuse et verte vieillesse, comme renseignent le 
Soleil (1), Vénus et la lune conjoints dans l'horoscope, 
et principalement le soleil partiellement compté en son 
trône (2). (^cst dans les régions soumises au Bélier (3) 
qu'il réalisera ses plus hauts rêves de domination. S'il 

(1) La maison I de la flgure astrologique, à rcxlrôine droite de 
colie-ci (donc à l'extrême gauche de celui qui la regarde, comme 
pour les blasons et les rapporté en anatomle) d'où son autre 
nom de point eardinat de VOrient ; on l'appelle aussi tueendatU, 
C'est à celle de ces dénomInaUons qu'emploie Lue Gauric — la 
plus usitée d'ailleurs — que l'opération tout entière doit son 
appellation courante; son vrai nom est Uième généthtiaque ou 
thème de nalivité. 

(2) C'est-à-dire dans le Lion, quoique réellement placé dans le 
Bélier, mais y étendant son influence par radiaUon, en raison 
de sa latitude à la naissance du sujet (A veau Paniiraii, Jugement» 
a$trologiques de» nativités. Lyon, Jean de Tournes, I58t, in-24; 
liv. I, cliap. IV et v etiiv. III, chap. m). 

(8) Ces région» sont, d'aprôs M. Mailot : Allomagtie, Iduméc, 
Judée, Angleterre, Naples, Florence. Paenza, Imola, Gapoue, 
Ferraro, Vicence, Vérone, Pavie, Cracovio, Saragosse (ibid,, 
t. Il, chap. II). 

Certains pays sont régis concurremment par diiïérents signes 
(ainsi rAngIcterrc par le Délier et les gémeaux, ainsi Mantoue 
par le Taureau et le Lion). Il n'y a que pour l'Italie et (à un 
moindre degré) pour l'Allemagne, que les indications graphiques 
sont données avec autant do précision par Auger Ferricr (loe. cit.). 
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parvient à dépasser les années de sa vie 56% 63% 
64% etc., ainsi de suite jusqu'à l'âge de 69 ans iO mois 
et 12 jours» le trajet de l'existence lui sera aisé et for- 
tuné > (i). 

Gauric l'avait averti par lettres, selon des observations 
antérieures de cinq ans à sa naissance, et afin qu'il 
évitât tout combat singulier aux environs de la qua- 
rante-unième année, qu'il était alors menacé d'une bles- 
sure à la tète, entraînant immédiatement pour lui la 
cécité ou la mort. On remarquera que Henri II, s'il ne 
fut pas prévenu dix ans avant sa mort, comme l'aflirme 
Pibrac, avait cependant reçu cet avis en i552; sept ans 
plus tard, à l'âge de quarante et un ans, suivant la pré- 
diction de Gauric, au cours de son fameux tournoi avec 
Montgommery, il était mortellement blessé à l'œil droit. 

On conçoit combien une prophétie aussi précise dut 
frapper l'esprit crédule et inquiet de f4atherine. Aussi, 
lorsqu'elle apprit de ses usti'ologues qu'elle eût à se 
défier de Saint-Germain, elle refusa de séjourner dans 
les lieux placés sous le patronage de ce saint; elle 

(1) Voici lo texto do l'Iioroscope quo M. Mariât a bien voula Ira- 
duire et aonoler : « loclytissiinus Galloroin rez Ileoricus Cliris- 
tianissimuB oril rogum quoramdam imporator, aoto supreinos 
cineres ad rerum calmina pervoniet fœlicissimanique ac viri- 
dom seneclam uli coUigitur ex sole, vonere olluna lioroscopanti- 
bu8, et poUssimuni solo in suo trono partilitor suppulato. In 
civitaUbus Arieli subjecUs, maximum sorttetur dominiuin si 
forte suporavorit suœ œtatis anuos 56-63-64 ad annos 69 meusos 
10 dies 12, facili ac fœlici tramite perducelur. A Gaurico observoto 
quinquennio anle ipsius gonllura moouerat eum por liUcras, ut 
circitor unum et 40 œtaUs aniuiui vilarol duelluni, uslni uiinari 
vulous in capito quod vcl cwcilatcm, vol morteiu cuiilinuo aiïc- 
rel. » (Luc Gauric, Venise, 1552, 3 in-foi., Opéra, t. li, Tractalui 
Nativilatum.) — Voir aussi, au sujet do cotte prédiction do Gau- 
ric, DaANTOMii, têi Grandi tapiUUnu frauçaiê (Sociêlà de VUisioirn 
de France, l. III, p. 280.) 
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quitta Saint-Germcdn, où elle avait un magnifique châ- 
teau; elle refusa d'habiter le Louvre, dépendant de la 
paroisse de Saint-Germain, et la fatalité voulut qu'elle 
mourut A filois, dont le château est situé • soubz une 
paroisse qui s'appelle Saint-Germain (I) t. 

Très brave, du reste, A plusieurs reprises elle fait 
preuve d'un réel courage; elle ne sacrifie A son sexe 
aucune des exigences que lui impose sa situation A la 
cour : écuyère habile, aimant le cheval, elle organise, 
avec la petite bande, des chasses mouvementées (2) A 
Saint-Germain ou A Vincennes sans cependant y appor- 
ter la frénésie de son fils Charles; un jour même, sa 
haquenée s'emporte, une branche la frappe au front et 
la désarçonne. 

A Farmée, elle ranime le courage de ses partisans, 
et, tel un intrépide général, parcourt le front des 
troupes, sans souci du danger; aussi Tappelle-t-on 
Mater augusta et Mater castivnim. Une fois même — 
courage plus héroïque — elle va visiter les lépreux et 
les pestiférés de Metz, dont elle gagne la maladie, heu- 
reusement atténuée. 

Sa bravoure tient du fatalisme. Elle porte sur elle 
des talismans qui doivent la protéger contre tout 
danger : médailles mystérieuses et indéchifi'rables, 
bracelets, pierres gravées (3). Un de ses magiciens lui 
avait composé, « pour porter sur son estomach, pour 
la sAreté de sa personne, une peau de vélin semée de 

(1) Mémoiret de Glauhr U roula rt. 

(9) « L'année dernière elle n*a jamais quille le roi ; elle courall 
le cerf avec lui, allanl, chose Incroyable, dans le fourré le plus 
épais, esquivant les taillis et les rameaux des arbres, ce qui 
exige beaucoup d'adresse et an grand art du manège. » 

(8) Gratb, État de la pKartMciê en Frmue^ p. 104. 
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plusieurs figures et caractères tirés de toutes les langues» 
et diversement enluminés, qui composaient des mois 
moitié latins, moitié grecs et moitié barbares. » 

D'autres disent qu'elle portait sur elle un scapulaire 
fait de la peau d'un enfant égorgé. Nous voici en pleine 
magie I 

Catherine ne se bornait donc pas à l'étude de l'as- 
trologie : sa superstition l'entraînait plus loin. Un de 
ces talismans, qui a fait Tétude d'une minutieuse dis- 
sertation, aurait été confié par Catherine à M. de 
Mesmes; ses héritiers, violant le secret promis par leur 
ancêtre, ouvrirent la boîte renfermant le talisman; il 
était fait d'une médaille représentant Catherine à ge- 
noux, entourée de ses trois fils Charles, Henri, et le 
duc d'Alençon, et t faisant offrande au démon, qui 
était peint sur un trône relevé, avec des traits les plus 
aiïreux et les plus horribles que Ton puisse imagi- 
ner > (1). Sur la médaille cette devise : < SoUy pouna 
que je rèytie. > 

Quelle que soit l'authenticité de ce talisman, on 
peut alTirmer que ces superstitions bizarres et outrées 
pourraient faire douter de l'intelligence et de la saga- 
cité de Catherine, si celle-ci n'avait donné, malheu- 



(i) L'arltVasêouiner les roû, enseiguépar leêJê$uilei à Louiê XIV 
et à Jacques //. Londi^es, 1696. 

Gel opuscule rapporte Thislolre de ce talisman qui, en 1696, 
était aux mains du couite d'Avaux. Bayle émit quelques doutes 
sur son authenUcité. Le P. Môneslrier, consulté, soutint que 
c'était un tallsmau fait par Jacques ForneL médecin de Iluuri II, 
et ayant un caractère simplement symbolique et nullement caba- 
listique ; selon lui, co n'est point Catberine, mais Diane de Poi- 
tiers, tenant dans sa main le cœur de son amant Henri II, allu- 
sion aux artifices et aux débauches de la favorite qui y est 
représentée. 
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reusement pour sa mëmoire^ d'autres preuves d'un 
tempérament décisif et déterminé. N'avait-elle pas un 
jour, étant A Compiègne, imaginé de faire partir en 
son nom, pour Jérusalem, un habitant de Verberie, 
qui, après avoir fait trois pas en avant, devait en faire 
un en arrière? On dit que, pendant toute la route, ce 
pèlerin d'emprunt accomplit cette singulière obliga- 
tion (1). 

Caractère véritablement énigmatique que celui de 
cette reine au masque impénétrable, aux yeux exor- 
bités, mais non dépourvus de douceur; type étrange 
de Florentine, bonne et cruelle à la fois, inteDigente et 
superstitieuse. 

Aimant fort les commodités de la vie, très portée 
sur la bouche, elle inange gloutonnement, mais à 
Toccasion de ses festins commet des excentricités 
incroyables. Un jour^ tel le pape Alexandre VI, elle 
se fait servir par des nymphes nues, et le lendemain 
exige pour son service l'étiquette la plus protocolaire : 
on n'est admis devant elle qu'en habit de cérémo- 
nie (2). 

Elle a un faible, non pour ses semblables, qui sau- 
ront bientôt lutter seuls contre les difficultés de la vie^ 
mais pour les déshérités, les infirmes, les nains : pour 
ceux-ci elle éprouve de la tendresse, du respect même, 
elle les gAte sans mesure, leur accorde des faveurs 
insignes. 

Même affection pour les bétes : Catherine est zoo- 
phile; chevaux et chiens se partagent son affection (3). 

(I) Vatoot, ChàUau de Compiigne, pp. 253 et 254. 
(t) BovcROT, Catherine de Médieii, p. 146-148. 
(8) BoocHOT, op. eU., pp. 145 et 146. 
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L'exagération de ce Bentiment — porté au plus 
haut point chez Catherine — permet d'aborder un 
point particulier qui a donné matière à de nombreuses 
discussions : la perversion sexuelle de la reine-mère. 

Pour les uns, ce fut une débauchée, véritable Mes- 
saline à la cour des Valois; pour d'autres, elle fût 
chaste, prude même, malgré son entourage dissolu. 
L'amour exagéré des bêtes remplaçant l'amour de ses 
semblables est très souvent un signe de psychopathie 
sexuelle; mais il n'est symptomatique que quand il se 
manifeste avec des caractères d'excentricité bien mar- 
qués^ ou s'il est exclusif (i). Ce n'est pas le cas qui 
nous occupe. 

Catherine de Médicis ne lut ni plus ni moins débau- 
chée que les femmes de son escadron volant. Politique 
avant tout, elle usa de l'amour comme d'une arme poli- 
tique. On sait quels services lui rendirent ses filles 
d'honneur et ses veuves. Que d'aventures scandaleuses 
n'a-t-on pas contées sur elle I Brantôme, en particulier, 
est de ceux qui ne l'ont guère ménagée; elle est en 
bonne place dans son bataillon de Dames galantes, c J'ay 
ouîparler d'une grand'dame de parle monde, mais gran- 
dissime^ qui ne se contentant pas de sa lassivité natu- 
relle... pour se provoquer et exciter davantage faisoit 
dépouiller ses dames et filles, et se délectait fort à les 
voir; et puis elle les battoit du plat de la main sur les 
fesses avec de grandes claquades et plamussades, tapes 
assez rudes, et les filles qui avoient délinqué quelque 
chose, avec de bonnes verges; et alors son contente- 
ment estoit de les voir remuer et faire les mouvements 

(1) D' VÉmÈ, rimtina sexuel. 
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et tordions de leurs corps et fesses, lesquelles, selon les 
coups qu'elles recevoient, en montroient de bien 
étranges et plaisants. 

c Aucunes fois, sans les dépouiller, les faisoit trous- 
ser en robe (car pour lors elles ne portoient point de 
calsons) et les ctaquetoit et fouettoit sur les fesses, 
selon le sujet qu'elles lui donnoyent, ou pour les faire 
rire, ou pour plorer. Et, sur ces visions et contempla- 
tions, y aiguisoit si bien ses appétits qu'après elle les 
alloit passer bien souvent à bon escient, avec quelque 
galant homme bien fort et robuste (1). > 

Et Brantôme ajoute : c quelle humeur de femme I > 

Catherine, qui paraît avoir été une dégénérée, a pro- 
bablement été une détraquée do Tamour; ce n'est pas 
une raison pour Taccuscr de sadisme. Kraft-Ebing 
n'hésite pas h voir dans la Saint-llartliéiemy un crime 
passionnel, ordonné par Catherine pour la satisfaction 
de ses instincts pervers (8). Toutprotcste contre une telle 
allégation. Rien n'est moins prouvé que ce prétendu 
sadisme de la Florentine ; il ne Test pas davantage 
quelle ait pris une part directe au massacre : elle ne 
versa pas le sang de sa propre main ; elle se contenta 
de s'assurer de la virilité d un huguenot qu'on disait 
impuissant. La Saint-Barthélémy reste, nous le répé- 
tons, un acte purement politique. 

Toutes ces excentricités de Catherine avaient con- 
tribué à créer autour d'elle des légendes' invraisem* 
blables; ses ennemis en tirèrent le plus grand parti, et 
les exagérèrent encore dans leurs pasquils; de là prit 

(i) BftANTOMB, t. IX. 

(2) Kraft-Ebiivo, Piychopalhia nxualii, Paris, 1895 (tradac- 
Uon Emile Laurent). Garrô et Naud, éditeurs. 
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naissance cette réputation de femme perverse, sor- 
cière, puis empoisonneuse; or rien^ dans les docu- 
ments authentiques relatifs à la vie de la reine-mère, 
ne justifie cette calomnie. 

Superstitieuse, sorcière peut-être; débauchée^ fort 
probablement; criminelle, ayant ordonné l'assassinat 
de ses ennemis et particulièrement des protestants, le 
fait est encore possible, quoique les avis soient là-des- 
sus très partagés; empoisonneuse, reste à le prouver. 
Non pas qu'elle se fût fait un scrupule d'user du poi- 
son, mais parce qu'elle n'y avait aucun intérêt; Vaajua 
loffana ou la canlarelhy clières à ses compatriotes, 
étaient dans ses mains des armes infidèles; n'avait- 
elle pas mieux à son service : l'arquebuse de Bfau- 
revert, la massue de Bœbm, le poignard ou la dague 
de ses gentilshommes? En passant en revue tous ceux 
dont on lui attribue Tempoisonncment, nous verrons 
que cette sinistre réputation est injustifiée et qu'il faut 
la disculper d'une telle accusation. 

• Comme l'opinion publi(iue accepte trop souvent à 
la légère de mensongères traditions, ou des déclama- 
tions passionnées, elle prononce de même des juge- 
ments qui semblent infaillibles, et fait à son gré des 
réputations de crime ou de vertu. Mois, quoique celte 
maîtresse d'erreur soit comme la reine du monde, à ce que 
dit Pascal, ses arrêts ne sont pas sans appela et l'his- 
toire plus calme et plus équitable a le droit de les 
re viser (i). • 



(1) HoiLLARO-BaioLLU, Eitoi $ur le caractère et Vinfiuênce de 
CatheriiM de Midicie, 



III 

LES PRÉTENDUES VICTIMES DE GATUERINE 
DE MÉDIGI8 

Il semble^ en lisant les violents facturas du seizième 
siècle, que les hommes ne savaient plus mourir de 
mort naturelle, et que le poison venait enfln à bout de 
ceux qui avaient pu éviter le poignard ou l'arquebuse. 

Si on ajoutait foi à ces calomnies perfides, on se 
ferait une bien fausse idée de cette cour libertine et 
enjouée, aimant Tamour, le luxe, le plaisir, A peine 
occupée de politique ou de religion. Catherine elle- 
môme, qu'on nous représente si farouche et si sombre, 
n'aimait rien tant que les bonnes histoires croustil- 
lantes et ne dédaignait pas de sacrifier au goiU du 
jour. Oui ne connatt les fameuses aventures de son 
bataillon sacré, l)ataillon de veuves fort consolables, 
et de ces gentes demoiselles, dont Brantôme fut le 
maladroit amoureux, mais l'inimitable historiographe? 
Ce n'est point par le poison que gouvernait Catherine, 
mats par les femmes, instrument politique aussi per- 
fide peut-être, mais qui no peut cependant valoir & 
celui qui le manie l'unanime réprobation des historiens 
et du public. 

Catherine aurait, prétend-on, commencé son œuvre 
néfaste en empoisonnant le dauphin François, ou tout 
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au moins en prenant à ce prétendu complot une part 
très active; puis elle aurait supprimé Jeanne d'Albret, 
la reine de Navarre, amie des huguenots, la mère de 
ce prince Henri qui venait à Paris épouser Marguerite 
de France; ensuite, elle se serait débarrassée de son 
second fils, Chartes IX (le premier, François 11, ayant 
succombé à l'amour trop passionné de Marie Stuart), 
pour placer enfin sur le trône son enfant préféré, le 
duc d'Anjou; plus tard, elle n'aurait pas hésité à 
empoisonner le dernier de ses fils, le duc d'Alençon, 
qui aurait par miracle échappé à ces tentatives répé- 
tées. Enfin, en dehors de sa propre famille, elle aurait 
empoisonné le cardinal Odet de Ch&lillon et son frère, 
Dandelot de Coligny (le troisième frère, l'amiral, blessé 
par Maurevert, devait être achevé, à la Saint-Barlhé- 
lemy, par les assassins aux gages do Catherine); le 
prince de Condé, dont elle voulait détruire l'armée 
t en un coup > (un Italien avait reçu 10,000 francs à 
cet effet, pour préparer le poison nécessaire); le prince 
Porcian, et bien d'autres qui ne jouaient à la cour 
qu'un rôle secondaire, mais dont la présence gênait 
Catherine, raison suffisante pour qu'elle les supprimât. 
Nous allons voir qu'aucune des prétendues victimes 
de sa haine politique ou personnelle n'a succombé au 
poison, et qu'il faut enfin disculper Catherine de ces 
crimes imaginaires. 



LBS FILS DB GATIIBRINB. — LBS QUISBS. 

Alexandre Dumas, dans son romain populaire la 
Reine Margot, a fait de la mort de Charles IX le plus 
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dramatique des récits. On connaît ce fameux épisode, 
que le fécond romancier a traité avec sa verve habi- 
tuelle. Cnllierine forme le noir dessein de se défaire 
du prince Henri; le poison qui avait tué Jeatme d'AI- 
bret tuerait aussi son fils Henri de Navarre, bien que 
ce dernier pari\l protégé contre toutes tentatives par 
une puissance occulte. Aussi la reine multiplie-t-eilo 
ses précautions : avec l'aide de son fidèle René, elle 
prépare savamment les pages d'un livre de vénerie 
qu'Henri désire lire; en portant alternativement son 
doigt aux feuillets, puis t\ la bouche — nos grands 
seigneurs Usaient alors comme de petits écoliers — le 
prince s'empoisonnerait infailliblement. Mais, par une 
fataltU^. inouïe^ qui poursuit la superstitieuse Catherine, 
Charles IX aperçoit, dans Tappartement de son beau- 
frère absent le livre qu on vient d'y apporter, il s y 
intéresse, le parcourt, tourne de son index mouillé les 
pages légèrement collées, reporte A sa bouche le doigt 
chargé de poison... Quelque temps après, il mourait 
mystérieusement. 

C est assurément h\ une version fort bien apprêtée, 
mais qui fait plus d'honneur à l'imagination de son 
auteur qu'a son souci de la vérité. Aucun des histo- 
riens contemporains, même parmi ceux qui se sont 
plu A calomnier la reine-mère, ne s'est fait l'écho de 
cette légende, qu'Alexandre Dumas a trouvée dans 
un de ces nombreux pamphlets anonymes qui, depuis 
le titre symbolique jusqu'au mot final, sont un tissu 
d'invraisemblables mensonges et de fantaisistes racon- 
tars (i). 

(1) Getto version, Dumas Ta empruntée à la Légende de Dom 
II. i 
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D'autres ont accusé la reine-mèro iravoir voulu se 
débarrasser de son (Us, qu'elle aurait réussi à empoi- 
sonner. On sait que, sur la fin du règne de Charles IX, 
elle se brouilla avec lui; celui-ci, trouvant peut-être que 
sa mère, — mauvaise élève de Machiavel, qu'elle croyait 
imiter, mais qu'elle ne comprenait pas, — donnait une 
direction néfaste aux affaires de France, et le tenait 
sous une tutelle trop étroite. Les protestants ont 
donné de cet attentat des prétendues preuves qui ne 
confirment en rien leurs dires; plus particulièrement 
ils rappellent cette phrase de Catherine à son troisième 
fils Henri , lorsciu'il partit à contre-cœur pour la Pologne, 
dont la Diète l'avait nommé roi : < Allez, mon fils, vous 
n'y resterez pas longtemps (i). > De là à déduire que 
la reine-mère avait déjà commencé l'empoisonnement 
de Charles IX, dont elle escomptait la mort pour donner 
la couronne à son fils bien-aimé Henri, il y a loin (2)1 

A dire vrai, Catherine pouvait prévoir la fin prociuiine 
du roi Charles; cai* la maladie, une incurable phtisie, le 
*ninait depuis longtemps. 

Claude Guite, pamplilot du tomps, réédité, en 1743, dans lu» 
Mémoiret de Condi, t. VI. Nous avons déjà ou l'occasion de 
parler de ce curieux faclum. 

(i) Lettret de Henri IV, (Doc. inéd.) 

(2) Du restOi cotle version do rcuipoisonnemont do Charles IX 
par sa mère trouva longtemps créance. Uassouipierre recom- 
mandait un jour à Louis Xlll, encore mineur, do ne pas Irop 
sonner du cor, « car outre que cela fait venir dos hairgaes 
(hernies), il nuit encore grandcmont au poulmon cl mcsuic j'ay 
ouy dire que le fou roi Charles & furco do sonner du cor se 
rompit une veine dans le poulmon qui lui causa la luort. — 
Vous vous trompés, me répliqua-t-il, le sonner du cor ne le lit 
pas mourir, mais bien qu'U se mit mal avec la reine Catlterine 
sa mère... s'il n'y fust pas revenu (près d'elle), Il ne fust pas 
mort si tost >. Mém. de Baseampierre, t. Il, p. 188. SociiU de l'Hit" 
toitê de Franêêi 
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Sa santé n'avait jamais été bien brillante, et l'unique 
rf'gime (ju'il suivait n'était guère propre à amener la 
guérison. D'une complexion délicate — comme tous 
les enfants de ce couple dégénéré, Henri II et Cathe- 
rine do Mddicîs — il se livrait avec ardeur aux sports 
les plus violents. La reine-mère, d'ailleurs, avait cru 
nécessaire d'élever ses fils à la dure, physiquement et 
moralement (i). Aussi Charles IX s'adonnait-il à tous 
les exercices physiques (2) et surtout à la chasse, qui 
devint bientôt sa passion favorite. Il fut le premier 
chasseur de son temps^ donnant à l'étude et à la pra- 
tique do cet art le temps qu'il eût drt consacrer aux 
intérêts de son royaume; il composa, du reste, un livre 
de vénerie que Ton dit fort remarquable. 

Après la Saint-Harthélcmy, sa passion devient une 
frénésie. Presque chaque jour, il galope, tête baissée, 
sous les halliers de Saint-Germain ou de Yincennes, 
s'époumonne & sonner du cor. Il rentre, & la tombée 
du jour, harassé, toussant et crachant le sang. La nuit, 
il est tourmenté de cauchemars épouvantables. Le 
souvenir de la maudite journée du 24 août i572 le 



(I) « nien no d6 voile mioax la noirceur de aon caractère que 
l'éducaUon de ses enfants. Des combats de coqs, de chiens et 
d'autres animaux étaient une de leurs récrôaUons ordinaires. 
8'il y avait quoique exécution considérable à la grève, elle les y 
menait. Pour les rendre aussi lascifs que sanguinaires, elle don- 
nait de temps en temps de petites fêles, où ses fliles d*bonneur, 
les cheveux épars, couronnées de fleurs, servaient à table, à 
demi nues. » 

(I) « Ce roi poussait la recherche dos exercices violents Jusqu'à 
battre une enclume trois et quatre heures durant, usant d'un 
marteau énorme, forgeant un corps do cuirasse ou tout autre 
arme solide, et rien ne le rendait plus glorieux que de lasser ses 
rivaux. Lorsqu'un d'eux renonçait à la lutte, Sa Majesté ressen- 
tait à cette défaite un plaisir merveilleux. « 
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poursuit sans trêve; il est en proie à de terribles hal- 
lucinations; il appelle à son aide son confident Ambroise 
Paré^ se confesse à lui de sou crime odieux, mais en 
vain, les remords russuillent toujours, et pour y 
échapper, pour y faire diversion, le malheureux fou, 
le jour venu, repart à la chasse et s'étourdit dans les 
folles chevauchées. 

Cependant la phtisie poursuivait sa marche fatale, 
la toux augmentait, Famaîgrissement s'accentuait. He- 
fusant de suivre les sages conseils de son médecin, le 
roi continuait do mener sa vie agitée. D'autre part, 
ses sens s'exaltent, ils devient un « embrasé «, les 
désirs amoureux Taiguillonnent sans cesse; il s'échauffe 
(le mot est de Drantôme) avec sa femme, avec Marie 
Touchet, avec sa sœur Margot, chuehote-t-on (1). 

Enfln, un jour, le 26 mai i574, il est tellement épuisé, 
qu'il est obligé de s'aliter; les symptômes de la maladie 
deviennent effrayants : une sueur de sang perlo sur 
son corps, signe indiscutable de poison, disent les 
courtisans. 

La fièvre redouble. Charles IX se voit perdu et lutte 
désespérément contre la mort. Ce roi, qui faisait si peu 
de cas de la vie d'autrui, est pris de peur au moment 
critique; il supplie qu'on le soulage, et, nouveau 
Louis XI, il se « cramponne à la vie en désespéré >. 

Ses médecins no comprenaient rien a cette étrange 
maladie, aussi restèrent-ils impuissants; d'ailleurs, il 
était trop tard, la partie était jouée; le dimanche sui- 
vant, 30 mai, Charles IX rendait le dernier soupir; il 
n'avait pas encore vingt-quatre ans. 

(1) D' Gabam&s, Ut MorU mysUrieutes de rhiitoire, p. 22i. 
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Le bvuil se i^puiulit (lussiliM qu'il succombait au 
puîson et, de fuit, c|iinlln maladie nolurellc jxmvait pro- 
v(»»iiier celle sueur de sang, dont s'élall lilléraiement 
épouvanté renlourni^^e du roi? Déjà la reine-môre, si 
superstitieuse, avait ajouté foi aux racontars du duc 
d'Alençon, qui lui anirmail qu'une conjuration avait 
été ourdie; que le roi était envoûté. Nous avons conté 
plus haut cette aventure malheureuse de La Môle et 
Coconnas, dont Dumas a fait deux figures si sympa- 
thiques et si originales. Catherine crut fermement au 
maléfice ; elle en parle très gravement dans une lettre, 
où elle dit que ce conspirateur — c'est La Môle — a 
fait une figure de cire, c à laquelle il a donné des coups 
A la tôte »; elle ajoute que c'est conlre le roi; elle 
exige « qu on la lui fasse (UTnire, s1l a fait cpiehpies en- 
chantements pour nuire à sa santé > (i)* 

Il n'y avait rien A défaire, pour la bonne raison que 
Charles L\ n*était ni ensorcelé ni empoisonné. L'au- 
topsie qui fut faite, et dont le rapport nous est par- 
venu, est très explicite : « Le poumon gauche adhé- 
rait tellement aux parois thoraciques dans toute son 
étendue, qu'on ne put Tenlever sans déchirer et arra- 
cher sa 8ubst<mce^ qui était toute en putrilage; on y 
trouva une vomique ronquie... lautre poumon était 
pourri dans sa partie supérieure. » 

Le professeur Ilrouardcl et le docteur Gilles de la 
Tourette ont fait de ce rapport d'autopsie une remar- 
quable étude; ils concluent que Charles IX succomba 
à une broncho-pneumonie, entée sur des lésions avan- 



(1) Uttret de aatherine de Jfrriicti, Doc. inH., t. IV. p. 296- 
297. 



38 POISONS £T SORTILËGKS 

cées de tuberculose pulmonaire. Mais le poitrinaire 
Charles IX n'a-t-il pas été empoisonné; le poison n'a- 
t-il pas abrégé ses jours? C'est une hypothèse im- 
probable, que l'un de nous a longuement discutée 
ailleurs (Y. les Morts mystérieuses de l'histoire) et qui a 
été nettement résolue par la négative. 

On peut, dans le cas particulier, appliquer l'adage 
bien connu : is fecit cui proilest. Or, était-il vraiment 
besoin d'assassiner ce mallieureux Charles IX, irrémé- 
diablement condamné au su de tous (i)? 

La reine Catlicrine, si véritablement elle avait Tin- 
tense désir de voir son fils Henri sur le tronc de 
France, n'avait qu'à attendre patiemment : Charles IX 
ne pouvait longtemps gêner ses projets. 

* 
« « 

Ce n'est pas seulement contre son flls Charles IX 
que Catherine aurait dirigé ses attentais criminels : la 
légende veut que François II et le duc d'Anjou aient 
été aussi ses victimes. En ce qui concerne le royal époux 
de Marie Stuart, nous savons que celte allégation est 
absolument fausse, et que le pauvre enfant périt vic- 
time de sa déchéance physique, et aussi de son trop 
grand amour pour sa femme. 

L'affaire du duc d'Anjou est relatée dans Drantôme. 

(i) Brantôme dit en parlant de cotte mort : « Ce jour enfoui- 
vant, son corps fut ouvert en présence du magistral; et n'y 
ayant esté trouvé au dedans aucune meurtrissure n'y tache, 
cola oita publiquoincnt l'opinion qu'on avait du poison. 

« M. d' Ils tresses et moi en demandasmosad vis à maître Ambroise 
Paré, son premier chirurgien. Il nous dict en passant et sans 
trop long propos : qu'il estoit mort pour avoir trop sonné de 
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t En décembre i585, au moment de la brouille du duc 
d'AIençon avec la cour, le valet qui servait à boire au 
prince ayant oublié de faire l'essai du vin, le bruit 
courut que le vin était empoisonné; la reine-mère fut 
obligée, tant sa réputation était bonne, de protester 
contre l'accusation d'avoir voulu se débarrasser de 
son fils (i). > 

C'est qu'en ciïet la mort du duc d'Anjou fut entourée 
de circonstances tellement mystérieuses que les soup- 
çons étaient autorisés. Au mois de février 1584, le 
frère du roi arrivait à Paris pour y passer le carême, 
non en des abstinences répétées, mais en des excès 
désordonnés. L'Estoile raconte quelles furent les folles 
équipées des princes pendant ce séjour du duc à Paris. 
< Ils allaient par les rues, déguisés et masqués, rossant 
les passants, troussant les filles; puis ils se rendirent 
& la foire de Saint-Germain, où ils firent force insolences 
et toute la nuit, jusqu'au lendemain dix heures, cou- 
rurent par toutes les bonnes compagnies et assemblées 
qu'ils sceurent être à Paris. * 

Ouand le duc retourna à Château-Thierry, sa rési- 
dence ordinaire, il était à bout. Catlierino de Médicis, 
le voyant perdu, se fit envoyer tous les objets précieux 

la Irompo à la cli&sso du cerf, qui lay avoit tout gasté son pauvro 
corps, et no nous dict pas plus, sur quoy aucuns prirent subject 
do faire pour son tombeau ces doux vers .* 

Povr nymer trop Diana «t Cylhérée auBti 
L'on* cl l'aotre Tool mit en oê lomlieaa icy. 

« Si est-ce qu*on ne sçaurolt 6(re aucun d'opinion qu*il ne fust 
empoisonné dès que son frtVo partit pour la Pouloigno ; ot disoit 
que e'estoit de la poudre do corne d'un lièvre marin, qui faict 
languir longtemps la personne, et puis peu à peu après 8*cn va 
ot s'éteint comme une cliandello. • 

(I) Lalannh, Dranlàmi,p, t56. 
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que possédait son Ûls, et celui-ci mourut le iO juin 
1584, quelques mois après ce carême singulier (i). 

c Sa mort, dit de Thou, ne fut pas exempte de poi- 
son, et les chirurgiens qui l'ouvrirent déclarèrent qu'ils 
avaient trouvé des parties rongées et quelques marques 
de cette nature. » D'autre part, le duc de Ncvcrs adirme 
qu'il fut empoisonné par une dumc do ses bonnes 
amies. Faut-il donc voir dans cotte fin mystérieuse le 
dénouement tragique d'un banal drame d'amour, ou 
bien le duc d'Anjou a-t-il purement et simplement 
succombé, comme ses frères François et Charles, à 
une maladie infectieuse^ coutumièrc dans cette race 
dégénérée? Quoi qu'il en soit, l'opinion s'émut vive- 
mont. 

lUus tard, en i587^ on arrêta deux personnages^ 
&dcède et Daza, inculpés de tentative d'empoisonne- 
ment contre le feu duc d'Anjou. Le bruit courut aloi^ que 
Salcède avait été l'ftme d'une conspiration ourdie contre 
ce prince, par des personnages très haut placés; à la 
vérité, Salcède se livrait à des pratiques d'alchimie, 
fabriiiuait de la monnaie, et peut-être des ])oisons. 
Sans autre preuve^ on l'arrêta, on le jugea. Pour ho 
disculper, il forgea de toutes pièces ce complot^ dont 
on peut lire les détails dans les Mémoires de do Tliou. A 
la (|uestion, il accusa les (luises d'avoir trempé dans le 
complot; mais, avant de mourir, il rétracta ses aveux. 
Un Italien, Daza, que l'on croyait complice, subit le 
même sort et fut mis à la torture. De poison, il n'en 
fut pas autrement question (2). Raza se tua dans sa 

(1) RoDiQDBT, Paris el la Ligue. 

(2) Mém. de J acquêt- Augutle de Tkou, liv. Il; Satyre Ménippée; 
Harangue de M, JrAubray pour le Tien-Élal; Ditcourt tragique 
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prison; la sentence prononcée contre lui n'en fut pas 
moins cxrcutéc : son cadavre, allaclid à la queue d'un 
cheval, fut traîné jusqu'au ;ia/i6ri/eiii:^, où il fut dépecé, 
divisé en cjuatre pièces, et accroché à quatre gibets 
érigés aux quatre principales portes de Drugcs. 

Le duc d'Alençon vécut probablement à l'abri du 
poison, malgré ces tentatives réitérées, auxquelles 
nous ajouterons celle commise parle valet Rlondel(l); 
mais rien ne prouve que Catherine en ait été Tinstiga- 
tricc. 

« « 

Kfifln, signalons le prétendu empoisonnement du 
cardinal de lx)rraine, d'après la version donnée par 
Régnier de la Planche. L'empoisonneur était encore ce 
Saint-Rarlhélcmy dont nous avons déjà raconté les 
méfaits. Il devait remettre au cardinal une for le somme 
d'argent; il se procura à cet elTct cinquante à soixante 
fiorlHffalaiscs de rpuirante écus et deux cents nobles à In 
rav, rpi'il nt « plus subtilement parfumer que les gants 
de la reine de Navarre » ; en outre, il arrangea de la 
miMne façon la bourse qui devait contenir les pièces 
d'or. Kn recevant le précieux cadeau, le cardinal l'exa- 
niina, le n.iira, et parut très satisfait de son délicieux 
parfum : il on mourut presque incontinent. VoilA, A 
coup sûr, une curieuse histoire d'empoisonnement (2). 

el ririlabh de NieolaK SaUède tur Vempoitonnemenl par lui 
nUreprif eu In pernonne de Monseigneur le due dé Braban, d^ Anjou 
fi dWleuçon, frhe du Ray: voir également fa Fortune de la Cour, 
10». p. 570. 

(1) Mém, — Journaux de VKttoile, t. I, p. 110. 

(2) Mém, de Condé, 6d. cilèo, U VI. p. 129. 
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La vérité est que le cardinal de Lorraine mourut, le 
26 septemlire i574, à Avignon, d'une pleurésie con- 
tractée à la procession des Dattus. Les pèlerins de ce 
cortège marchaient pieds nus, tète nue, le jour de 
Pâques, à travers les rues de la ville; le cardinal y prit 
froid et, peu de temps après, il succombait à une fième 
symptùinée d'un grand mat de teste. 

Encore une fois le poison n'était pour rien dans cet 
événement. 

D'ailleurs son pèrc^ Claude de Lorraine, premier 
duc de Guise, avait, vingt-(|ualrc ans auparavant, 
succombé dans des conditions aussi mystérieuses. Sa 
femme, Antoinette de Bourbon, écrivait, pendant la 
maladie du duc, une lettre éploréc à son fds François, 
qui allait devenir le chef de la famille, c Mon fliz, mon 
amy,lui disait-elle, j'ay receu deux de vos lettres où je 
connois la peine que vous portez pour la griesve maladie 
de monsieur vostre père^ qui n'est sans cause, car le 
bon seigneur souffre beaucoup... J'ay veu le debvoir 
qu*avcz fuict de vous mettre en chemin pour nous 
venir secourir, dont vous estes mal trouvé, et, pour 
ce, mon amy, que ma fortune seroit très grande de 
vous veoir malade et en danger de perdre, je vous prie 
et vous commande de ne plus vous bazarder de venir. 
D*espoir de retour, je n'en veois aucun; aucuns des 
médecins disent que Ton peut espérer, les autres ne 
sont de cet advis... J'en faictz doubtc de votre bonne 
volonté; le bon Dieu vous soit en aydc et vous donne 
santé et sa grâce et & moi palieucc de tout ce qu'il lui 
playra permettre; je la désire avoir, mais je ne puis 
estre sans douleur, tant grand qu'en vérité, j'en ay plus 
ce que j'en puis porter... i 
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Le duc ne tarda pas à rendre le dernier soupir, non 
sans donner à entendre & son entourage qu'il succom- 
bait au poison. C'est alors qu'on porta des soupçons 
sur son bâtard Claude, alors abbé de Saint-Nicaise de 
llcîms (i). Et c'est ce môme bfttard qu'on devait accuser 
plus Uird de la mort du cardinal Charles, son frère 
légitime; mais nous savons qu'en cette alTaire le poison 
n'a joué aucun rôle, puisque le cardinal fut lune des 
victimes de cette cérémonie singulière des flagellants 
que rimage a popularisée. 

En tout cas, ce Claude de Guise, dont on ne connaît 
pas très bien la vie, ni même la naissance, paraît avoir 
été le bouc émissaire qu'on a chargé de toutes les morts 
m3'8téricuses du temps. Il reste dans la légende, il 
n'est pas entré dans l'histoire. 



LBS ATTENTATS CONTHE LES PROTESTANTS 

LB CARIUICAL DB CIIATILLON. — JBANNB fi'ALBHBT. 
LB raiNCB liB CONDB. 

I^s protestants, dont la suspicion était tenue en 
éveil par les persécutions dont le parti catholique les 
poursuivait, ont été unanimes à accuser leurs adver- 
saires d'avoir joué du poison contre tous les chefs 
huguenots. Certes ils eurent fort & soufl'rir de la 
déloyauté des guisards, puis des ligueurs : le nias- 
sacrc (le Vassy, le meurtre du prince de Condé, l'ar- 
qucbusade de lamiral de Coligny, la Saint-Barthélémy, 



(1) Letiret inédilet de Diane de PoUiêrt; Douillb, llittùirê det 
dua de Guite, 
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tous les guels-apens organisés tantôt par Catlierine de 
Médicis et son fils Charles IX, tantôt par les Guise, 
devaient provoquer chez les protestants, en même 
temps qu'un légitime désir de vengeance, une méfiance 
bien naturelle. 

Aussi ceux d'entre eux qui ne périrent pas par le 
poignard ou Tarquebuse, soit eu bataille rangée, soit 
en embuscade, ceux-là, d'après leurs coreligionnaires, 
n'avaient pu échapper au poison, plus perfide encore, 
qui les atteignait sûrement, en dépit des prudentes 
précautions. Pas un de ces huguenots de marque, à les 
entendre, qui soit mort d'une mort naturelle, de maladie 
ou de vieillesse; chez tous, le poison accomplit son 
œuvre : Dandelot, Châtillon, Jeanne d'Albret, Condé 
auraient succombé, tour à tour, terrassés par Tinvisilile 
ennemi. 

Il y a une grande part d'exagération dans ces accusa- 
tions contre les catholi(iucs. Au seizième siècle -- nous 
y insistons — le poison a joué un rôle social très impor- 
tant, mais un rôle politique absolument nul. D'ailleurs 
— répétons-le encore — avaient-ils besoin de recourir 
au poison^ ceux qui ne craignaient pas de dresser des 
embuscades et qui tuaient à coups de poignard leur 
ennemi pris au piège; (|ui avaient l'audace de tirer, eu 
plein jour, un coup d'arquebuse sur Goligny; qui com- 
mirent enfin ce crime monstrueux de la Saint-llarthé- 
lemy, apothéose efl'royalile des noces sanglantes d'Henri 
de Navarre et de Biargucrite de France? Eux-mêmes, 
les protestants, se servent-ils du poison, pour venger 
ces injures? Tous les drames politiques de l'époque 
sont des drames sanglants et audacieux^ non des 
drames obscurs et mystérieux, tels : le coup de pistolet 
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de Poltrot, Tassassinat des Guise & Blois, le meurtre 
de Henri III à Saint-Cloud. I^es assassins politiques fai- 
saient fi du talent consouiiné de Hené et de la science 
des sorciers, fabricants de philtres et de charmes. Au 
cours de ces périodes troublées, quasi révolutionnaires, 
la lame ellilce d'un poignard, la balle qui vise au cœur, 
valent mieux que les poisons les plus subtils. 

Aussi toutes les morts attribuées au poison peuvent- 
elles, A quelques exceptions près^ être rapportées à une 
cause naturelle; il ne s'agit pas ici de réhabiliter un 
parti ou d'en disculper un autre; l'étude des documents 
qui nous sont restés montre que l'histoire, toujours 
moins romanesque que la légende^ est aussi moins 
sombre et moins immorale que nous la présentent 
les pamphlétaires. 

• « 

Les trois frères Coligny étaient, parmi les chefs 
protestants, les plus aimés de leurs partisans, les plus 
redoutés de leurs adversaires. Ils devaient cetle popu- 
larité à leur vie austère, à leur courage rédéclii, & leur 
caractère de haute moralité, si rare i\ cette époque de 
perversion et de débauches. Le cardinal et l'amiral — 
Talné et le cadet — étaient d esprit pondéré et incar- 
naient véritablement l'Ame de la Réforme; l'autre, le 
prince Dandelot, plus aventureux et plus fou, semblait 
tenir plutôt de la race éteinte de l'héroïque chevalerie; 
personne n'ignorait comment, par un audacieux coup 
de main, au nez et à la barbe des Guise, il était venu 
enlever sa fiancée, quasi prisonnière. 

La haine du parti catholique venait s'exercer surtout 
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contre les Coligny. On sait quelle fut la triste dcslini^e 
de l'amiral et avec quelle résignation il supporta ses 
terribles épreuves : son arquebusade par Maurevert; 
puis, la nuit du 24 août i572^ son assommade par l'al- 
lemand Rœhm, préludant au massacre général des pro- 
testants. Dans la tombe mème^ il ne devait pas con- 
naître le repos éternel : son corps mutilé^ ses restes 
insultés h Montfaucon par Charles IX, par ce roi qui 
l'appelait < mon père > ; toutes ces odieuses injures à 
son cadavre^ prolongeant son martyre au delà de la 
mort^ font plus pour l'exécration de la mémoire des 
Valois que les absurdes légendes d'empoisonnement, 
sans certitude ni fondement. 

Ses deux frères ne moururent pas de mort violente; 
néanmoins leurs partisans avancèrent qu'ils furent 
empoisonnés à l'instigation de Catherine de Médicis. 

L'ainé, le cardinal Odet de Châtillon, avait été con- 
traint de se réfugier en Angleterre, au moment des 
persécutions contre les huguenots; il s'apprêtait à 
rentrer en France, après- la puldication de Tédit de 
Saint-Germain, lorsqu'il mourut à Canterbury, en i57i. 
Sa femme affirma qu'il avait succombé à un lent empoi- 
sonnement; une enquête fut confiée aux commissaires 
royaux, Roger Bfanvoot^ et Thomas Lighton. Leur 
rapport, resté inédit jusqu'en i884, a été publié dans 
un journal anglais, au lendemain des fêtes commémo- 
ralives en l'honneur du cardinal. 

Les enquêteurs établirent que les plaintes de la veuve 
n'étaient pas fondées. Depuis longtemps déjà, le car- 
dinal souffrait de l'estomac et cette maladie avait pro- 
voqué chez lui une profonde cachexie; dans ses der- 
niers moments, il se plaignit d'une violente brûlure à 
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IVpigostre; il n*en fallait pas plus pour éveiller les 
soupçons. Malgré les poudres digestivcs de rapothi- 
enire, les snîgnécs du médecin, la maladie empirait, la 
faiblesse augmentait, t La nature était à ce moment si 
affaiblie qu*elle ne pouvait plus supporter d'accès, t 
Aucun coractère étrange ne permit d'ailleurs aux méde- 
cins do soupçonner quelque attentat. 

t L'autopsie fut ordonnée. A l'ouverture du cadavre, 
le docteur qui en avait été chargé, ayant trouvé le 
foie et les poumons corrompus, a dit que c'était mer- 
veille que le cardinal, avec des organes aussi détériorés, 
eût vécu aussi longtemps... mais il ne fut question 
d'empoisonnement que lorsque, après avoir lavé et net- 
toyé Testomac, on trouva quelques taches et le fond de 
Tcstomac perforé et la peau toute déchirée à Icntour, 
A ce que dit voir le docteur. Mais la chose n'était pas 
tellement évidente que les autres assistants n'eussent 
aperçu seulement quelques points dans les côtés de 
l'estomac. Ce fut alors que le médecin dit en secret au 
chirurgien et répéta à la dame de ChAtillon qu'il croyait 
qu'on avait administré au cardinal quelque substance 
corrosivc qui lui avait été funeste. » 

Notons que celte perforation de l'estomac, affirmée 
par le médecin, n'était pas assez évidente pour être 
vue par tous les assistants. Notons, en outre^ que ce 
rapport est très positif lorsqu'il parle de la corruption 
des poumons et du foie : le cardinal était malade depuis 
longtemps; cette corruption remarquée à l'autopsie 
était-elle autre chose que des lésions tuberculeuses? 

De plus, si on admet la perforation gastrique, rien 
n'est moins prouvé, même avec cette hypothèse, que 
l'empoisonnement. Nous verrons, en étudiant le cas du 
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prince de Condé, puis, au siècle suivant, celui de 
Madame, que ces perforations de l'estomac, signes non 
équivoques, aux yeux des experts du temps, d'un 
empoisonnement par le caustique, no sont plus pour 
nous des symptômes aussi décisifs et, conime nous 
disons aujourd'hui , pathognomoniques. Au contraire^ 
elles tendraient plutôt à confirmer Thypothèse d'une 
mort naturelle par ulcère de l'estomac, ulctis rotundus, 
ou fnaliuliéde Ci-uveilhiery du nom de celui qui l'a magis- 
tralement décrite. 

Ce rapport d'autopsie peut donc être interprété 
d'une façon négative pour la version de l'empoison- 
nement. 

Ajoutons que, au lendemain de l'événement, on 
interrogea tous les familiers et domestiques du car- 
dinal; aucun ne put être soupçonné; tous étaient fort 
attachés à leur maître et n'avaient aucune relation 
avec l'Italien; on garda cependant à vue six serviteurs, 
jusqu'à plus ample informé; on les relAcha quelque 
temps après (1). 

« « 

Jeanne d'Albret, veuve d'Antoine de Hourhon, était 
la mère de ce prince Henri do Navarre déjà célèbre à 
la cour par la franchise de son caractère. C'est à ce 
prince valeureux et plein de séduction que Charles IX 



(i) Pour l'affaire du cardinal Odet de Chatillon, coasulter : 
CanUrbury Prest and Couniry Newi, qui publia, le È avrU 1884, 
le rapport dos comuiissaires royaux Roger Manvoot et Tliomas 
Lighton. Ce rapport a fait l'objet d'une analyse dans le BulUUa 
de la SoêiéU de VHUtoire du proUilantieme, 1884, t. 33, p. 518. 
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avait offert la main de sa sœur, la belle Margot. Après 
bien des hésitalions de la part de Jeanne d'Albret, 
le mariage avait été consenti et devait se conclure à 
Paris dans le courant de Tannée 1572. Il présentait 
cette particularité que, pour la première fois, il unissait 
un prince protestant à une princesse catholique; il 
devait sceller la paix déflnitive entre les deux partis 
(|ui se déchiraient depuis si longtemps, llélasl ce furent 
de sanglantes épithalames, car c'est à leur occasion que 
fut perpétré Todieux attentat de la Saint-Darthélemj 
sur les seigneurs protestants accourus à Paris. 

Au cours des négociations, un incident se produisit, 
qui flt reculer de quelques semaines la célébration du 
mariage : la mère dllenri, la reine Jeanne, vint A 
mourir brusquement. 

Elle s'était décidée à venir A Paris, une fois sa récon- 
ciliation faite avec les Valois, car il fallait, dit Tévèque 
Claude Bégin, acheter au fiancé les indispensables 
habits de noce. La cour de Navarre n'était pas riche et 
celle de France comptait bien l'éclipser par l'éclat de 
son luxe merveilleux; c'était la revanche des catho- 
liques et des guisards, que d'affecter pour le prince 
Henri un certain mépris et de lui rappeler A toute 
occasion ses allures béarnaises. 

Cependant la reine Jeanne, après un pénible voyage, 
fut cordialement reçue A Paris, trop cordialement même, 
insinua-t-on, car on la mena partout, et sous couleur 
de caresses, jus(|ue chez ses ennemis, qui la traitèrent 
bien, et donnèrent en son honneur des fêtes et des 
dtners. Six semaines après son arrivée, le 4 juin 1575, 
elle tombait malade et succombait cinq jours après. 

Cette mort si soudaine, enlevant au milieu des der- 
n. 4 
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niera préparatifs du mariage la mère du fiancé, parut 
suspecte à tout le monde, et bientôt les huguenots ne 
se génèrent pas pour accuser formellement Catherine 
d'avoir fait faire le coup par son parfumeur llené. 

Toutefois les historiens qui ont accepté cette version, 
différent sur le mode d'empoisonnement qui fut pra- 
tiqué : d'après le chroniqueur des Mémoires de l'ÉUU de 
France (i), René, t en vendant des drogues et coUetz 
perfumez à la Royne de Navarre, trouva moyen de 
Tempoisonner ■. 

Suivant Agrippa d'Aubigné (2), le même Hené, de 
complicité avec Saiut-Barthélemy, liAtard putatif de 
Claude de Guise, lui aurait fait porter des gants de 
senteur préalablement intoxiqués. 

Bordenave (3) rapporte de son côté que le bruit 
courut qu'elle avait été empoisonnée par une collation 
faite chez le prévôt des marchands; elle aurait goûté 
aux confitures d'Italie, fort à la mode alors^ et serait 
tombée malade, sitôt rentrée chez elle, rue de Grenelle- 
Saint-Honoré, dans Thôtel de Claude Guillart, évoque 
de Chartres, qui professait le calvinisme. 

Tous les écrits inspirés par les protestants rapportent 
cette assertion. On la trouve dans les Discours ^ actes H 
dèforiemenls de Catherine de Médicis^ pamphlet publié 
en i574, dans le Réveil-Matin des François et de leurs 
voisins, dans les Lunettes de Cristal de Roche^ etc. 

Contrabrement à ces assertions, la reine de Navarre 
n'avait pas été victime du poison; il n'y a qu'à con- 
sulter les historiens qui se sont reportés aux sources 

(t; Uim. de FÉlat de France. Middelbourg. 1576, p. iftl, taxie. 
(S) Ào. D'AuBiGNi. Uitt. «niv., t. HI. p. 190 (éd. de Ruble). 
(8) BoRDBNAVB, Hist. ds Biam ei de Navarre, 1592, p. 333. 
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authentiques, pour afflrmcr que sa mort fut des plus 
naturelles. On peut lire notaiflment le récit de ses der- 
niers moments, dans le Discours nu lon{f du Parlement 
de in reine de Navarre^ publié par Jean de Serres (i), 
Pierre Mathieu (2), d'autres encore. Le 4 juin, elle 
tomba malade d une fièvre continue; elle 8*alita^ mais 
la (lèvre augmenta les jours suivants; les poumons 
s'engorgèrent, c irritez par les grandes chaleurs d'alors 
et d'un travail extraordinaire >; et le 9 juin, elle suc- 
comlmit, < aux grands regrets de ceux de la Religion 
et joie du Conseil secret ■. 

Elle flt preuve devant la mort d'un grand courage; 
elle convei*sa de longues heures avec le ministre de la 
rolii^ion réfonuéc qui lui nppoilait les consolations 
ultimes, et l'engageait à la résignation : elle sut montrer 
que les huguenots, pas plus que les catholi((ues, ne 
craignaient la mort, ni le suprême jugement. Sa sœur, 
Françoise d'Orléans, princesse douairière de (^ondé, 
écrivait, qucl(|iics jours plus tard, à Mlle de Guillerville : 
€ J*ay eu une osy pileuse arivée en ceste ville, comme 
je me la promctois bonne, y aiant trouvé la reyne de 
Navarre à Tarticle de la mort, laquelle est aléée bien 
contente à Dieu,.. Il m'a failleu veiller la feue reine de 
Navarre en sa malladie, et ne l'ay abandonnée jeusques 
à la mort. > On voit donc que, même dans l'entourage 
de ses proches, on ne croyait guère au poison, auquel 
la lettre précitée ne fait la moindre allusion. 

Du reste, depuis longtemps, la reine de Navarre était 
malade ; tous les contemporains s'accordent à recon- 

(1) J. DR SRnniss, Jlitl. tUt ehoies mémorables advenuet en 
France de i5I7 à 1597. 
(«) p. Matiiibii; nui. de France^ t. I. lïv. V|. 
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naftre le mauvais état de santé de Jeanne d'Albret. Lit- 
téralement épuisée par la phtisie, maigre et chétive^ 
elle semblait peu faite pour une vie active et mouve- 
mentée; or, après la mort de son mari Antoine de 
Bourbon, elle s'était mise à la tète du parti des hugue- 
nots, ne se ménageant guère, au physique comme 
au moral. Accablée déjà par les soucis et la fatigue, le 
voyage à Paris l'acheva; au cours d'une des fêtes don- 
nées en son honneur, elle prit froid et contracta la 
pleurésie qui devait l'emporter. 

C'est, en elTet, à une pleurésie d'origine tuberculeuse 
que l'on doit, selon nous, attribuer sa mort. Pour dis- 
siper tout soupçon d'empoisonnement, la cour de 
France fit faire son autopsie, à laquelle assistèrent le 
chirurgien Desneux et le médecin Caillart, tous deux 
huguenots, au service de la reine de Navarre ; ces pra- 
ticiens « trouvèrent toutes les parties nobles fort belles 
et entières, hormis les poulmons qui estoycnt de lon- 
igue main grandement intéressez du costé droit (Pierre 
Mathieu dit ulcérez), où il s'estoit forgé une dureté 
extraordinaire et un gros apostume (i) > (Mémoires de 
l'Etat de France, t. I, p. i68). 

La reine de Navarre avait donc succombé à un abcès. 



(1) Voici la définition du mot apoilume, telle que la donne 
FuBBTiâiiBs • dans son DUtionnaire univenel (1090) : « Les 
médecins disent aposihimet ou tumeur contre nature, entlouro 
qui vient à quoique partie du corps causée par quelque humour 
corrompue ({ui aboutit souvent à la suppuration. Los médecins 
comptent entre les apostumes, les vrais phlegmons qui viennent 
aux parties chameuses, les furoncles, les pustules, la lèpre, 
gratelle, érésipelle, scirrhe, cangrène. estioméne, sphacèle, scro- 
fule, nodosités, etc., qui sont toutes excroissances et tumeurs 
contre nature. L'aposthume procède d'une humeur cantonnée 
en quelque endroit du corps et hors de son lieu naturel. » 
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dont le siège était soit aux poumons, soit dans la plè- 
vre, et comme, suivant toute probaliilité, elle était 
tuberculeuse, on peut légitimement penser que cet 
abcès fiU de nature tulierculeuse. 

Les médecins furent d'accord pour reconnaître la 
présence de cet apostume; mais les huguenots n'en 
continuèrent pas moins à protester que Jeanne d'Albret 
avait été empoisonnée : cet abcès n'était pas mortel, 
disaient-ils, et il y avait longtemps que la reine en 
souiïrait. < Le mal, ajoutaient-ils, estoyt au cerveau, 
qui avait esté offensé de la poyson et ne fut visité, à 
quoy la Reynemère tint la main > ; et pourtant, malgré 
ce que rapporte le chroniqueur des Mémoires de fEtai 
âf France^ le crâne avait été ouvert pendant l'autopsie, 
et le cerveau examiné avec soin. (]e fut le chirurgien 
Desneux qui se chargea de ce soin ; il désirait d'autant 
plus faire cet examen qu*il voulait voir « d'où luy pro- 
venoit (à la reine) ceste desmangeaison qu'elle avait 
d'ordinaire au sommet de la teste. ■ On trouva < de 
petites bubes pleines d'eau qui s'engendroient entre le 
test et la taye du cerveau » . Ce n'était vraiment pas 
suffisant pour admettre un empoisonnement par des 
gants parfumés. Nous reviendrons plus loin sur cette 
importante question des parfums réputés toxiques et 
sur leur mode d'action. Notons dès maintenant que la 
plus célèbre victime de ce mode d'empoisonnement, 
celle dont on cite toujours l'exemple, est morte de mort 
naturelle. 

La famille, Françoise d'Orléans, sa sœur; Henri de 
Navarre, son fils, sont restés muets sur ce prétendu 
attentat; ses médecins, huguenots comme elle, ne pu- 
rent, malgré leurs préventions , affirmer nettement 
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qu'elle avait succombé à une maladie de poitrine. Il ne 
reste donc rien de l'accusation calomnieuse portée par 
les historiens protestants contre Catherine, dont ils 
font l'auteur du crime. 

Du reste^ on pourrait se demander pourquoi Cathe- 
rine aurait commis cet inutile assassinat. Si elle voulait 
. se débarrasser de Jeanne d'Albret, ce n'était guère le 
moment puisqu'elle allait, de ce fait, éveiller les soup- 
çons de tous les huguenots réunis à Paris, et provo- 
quer peut-être, de leur part^ un mouvement contre la 
Cour. Catherine était trop fine politique pour n'avoir 
pas prévu les suites d'un attentat aussi inopportun, 
dont la nécessité n'apparatt en aucune façon ; très pro- 
bablement, au contraire, elle souhaita le prompt réta- 
blissement de la reine de Navarre, dont elle pensait 
bien que la mort lui serait imputée ; mais ce n'était pas 
aux médecins du temps qu'il fallait demander cette 
cure quasi-merveilleuse, et Bordenave dit avec raison, 
en parlant de la pleurésie mortelle dont Jeanne d'Al- 
bret était atteinte : « De fait, les médecins la pensèrent 
comme atteinte de cette maladie. Je ne scay si bien ou 
mal et s'ils furent, comme plusieurs pensent, trompez 
au signe de cette maladie, etprinrent par un faux juge- 
ment une cause pour une autre, comme souvent aux 
maladies internes, tels gens prennent Montmartre pour 
Paris (1). » 

Que de médecins^ en effet, ont souvent pris Mont- 
martre pour Paris; mais que celui qui n'a jamais failli 
leur jette la première pierre I 

(1) Miit. de Béam et Navarre, 1577, p. 338. 
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« « 

Le prince de Condé, Louis, premier du nom, le chef 
du parti prote8tant français, Fauteur de la conspiration 
avortée dite c tumulte d'Amboise •, avait été lAchement 
assassiné par Montesquiou, capitaine des gardes du duc 
d'Anjou ; le prince, blessé et vaincu à la journée de 
Jarnac, s'était rendu, sur la parole de son adversaire 
d'avoir la vie sauve ; le soir même, un coup de pistolet 
lui fracassait la tète. 

Son flis lui succéda à la tète du parti huguenot; cou- 
sin d'Henri de Navarre, il combattit pendant la Ligue 
contre les catholiques ; vainqueur A Saint-Jean-d'An- 
gély et à Coutras, il ne tarda pas à devenir complète- 
ment indépendant; d'aucuns disent même qu'il travail- 
lait non pour son cousin, mais pour lui-même, dans 
l'espoir d'accéder à ce trône de France, si disputé de- 
puis l'assassinat d'Henri lit. 

Sur ces entrefaites, brusquement le 5 mars 1588, il 
mourait, à Saint-Jean -d'Angély après quarante-huit 
heures de maladie. Sa mort fut entourée de circons- 
tances tellement mystérieuses qu'inévitablement on 
pensa au poison. Ce n'est pas d'ailleurs sans quelque 
raison que le bruit de l'attentat s'accrédita ; ce tragique 
événement, survenant d'une façon si opportune, servait 
trop les intérêts de ses ennemis, de ses amis mêmes, 
car la fortune de Condé commençait A lui faire bien 
des jaloux, et jusque dans son camp. 

Henri IV fut immédiatement accusé de s'être débar- 
rassé de cet allié gênant, et il eut grande peine à se 
justifier de celte calomnie ; pourtant, les lettres qu'il 
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écrivit à ce sujet à Mme de Grammont^ à MM. de Scor- 
biac, de la Itoche-Sandyeu, de Ségur^ etc. (i)^ témoi- 
gnent de la douleur et du chagrin qu'il en ressenlil. 
« U m'est arrivé l'un des plus extrcsmcs malheurs (]ue 
je pou vois craindre, qui est la mort subite de M. le 
Prince. Je le plains conune ce qu'il me devoit estre, 
non comme ce qu'il m'estoit. Je suis asteure la seule 
bute où visent toutes les perfidies de la messe. Us 
l'ont empoisonné les traîtres 1 > 

Henri IV était trop loyal pour recourir à de pareils 
moyens ; mais il n'ignorait pas que la rumeur publique 
l'accusait déjà; il fit donc diligence pour instruire cette 
affaire et ordonna immédiatement les poursuites. 

Le prince de Gondé était^ en effet, mort de façon bien 
étrange. On le disait en excellente santé, et cependant, 
si on en croit le duc d'Aumale, il souffrait cruellement 
du coup de lance qu'il avait naguère reçu de Saint-Luc; 
U était tourmenté de violentes coliques, et sujet à de 
fréquents malaises. 

Le jeudi 3 mars 1588, il court la bague et se fatigue 
extrêmement sur un cheval quelque peu rétif; le soir, 
après souper, il ressent les premiers symptômes du 
mal qui va l'emporter. 11 est pris de vomissements 
violents, qui cessent cependant durant la nuit ; mais le 
surlendemain, samedi, la crise revient plus terrible : 
« Baillez-moi une chaize, dit-il, je sens une grande fai- 
blesse. > A peine assis, il perdit connaissance et ne 
se releva plus. Telle est la version que donne 
Henri IV, dans une de ses lettres missives, version a 
peu près conforme A celle des témoins de l'événement. 

(i) Lettres d'Heari IV. (Docum^tUt inidiU dé VUùMrê d$ France. ) 
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Les médecins, perdant leur latin devant un accident 
aussi étrange, avaient fait de leur mieux : ils avaient 
administré des vomitifs au malade; mais la mort 
brusque était survenue, au moment où ils croyaient leur 
malade sauvé. 

L'autopsie fut pratiquée^ et les médecins qui signé- 
rent le rapport furent unanimes à constater l'empoi- 
sonnement (4). D'abord, quelques heures après le 
décès ^ il était sorti de la bouche du cadavre une 
écume blanchâtre en grande abondance, signe non 
équivoque de poison, d'après les toxicologues du temps. 
Le ventre était « tendu, enflé et dur » ; et, l'incision une 
fois faite, on trouva les intestins noyés dans un flot de 
li(iuide roussAtrc. Les médecins poursuivaient : < Puis, 
cherchant diligemment rcstomnch , nous l'avons 
aussi trouvé livide, et en la partie droite d'iceluy, un 
pouice ou environ au-dessous de son oriflce (cardia) 
percé tout au travers en rond, tellement qu'on y pou- 
volt passer le petit doigt, et par ce pertuis étaient cou- 
Ides les eaux et liqueurs que nous avions trouvées en 
la capacité du ventre inférieur. Aiant donc soigneuse- 
ment lavé, visité, coupé, et vuidé ledit estomach, nous 
avons vu manifestement le corps d'iccluy, tant en de- 
dans qu'au dehors, principalement vers les parties 
droites, noir^ brûlé, gangrené, ulcéré en divers lieux, 
signament autour du pertuis... » 

Seul, un poison extrêmement violent et caustique 
avait pu, de lavis des médecins Médius, Bontemps, 
Pallet, et des chirurgiens Mesnard et Chotard, provo- 

(1) Rapport des médocins ot chirurgiens sur la mort de mon- 
seigneur le prince de Condô. (Mém, de la Ligue, t. Il, p. 303-30S. 
Amitordain, 1758.) 
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quer de telles lésions et amener une mort quasi fou- 
droyante. 

Aujourd'hui, nous ne pouvons être aussi afOrmatifs; 
disons, d'ailleurs, qu'à Tépoque la faculté de Mont- 
pellier fit ses réserves, et émit des doutes sur les con- 
clusions de ce rapport. 

Le prince de Condé succombait, comme succomba 
au siècle suivant Henriette d'Angleterre, à une péri- 
tonite suraiguc par perforation. Ce point est indiscu- 
table ; mais quelle est Torigine et la nature de celte 
perforation gastrique ? 

Les médecins du seizième siècle pensaient que, seul, 
un caustique puissant pouvait occasionner un pareil 
pertuis; la maladie de Cruveilliier était inconnue — 
et pour cause. Ne peut-on admettre Thypothèse que 
Condé avait depuis longtemps un ulcère de l'estomac, 
et que celui-ci s'est perforé brusquement, terminaison 
assez fréquente de cette affection ? Certes, nous n'avons 
que peu de données sur l'état de sa santé, nous per- 
mettant d'affirmer un diagnostic rétrospectif; nous 
savons seulement qu'il souffrait de crises violentes, 
périodiques, et ce n'est pas sufllsant pour confirmer 
notre hypothèse ; notons, toutefois, que son père, le 
prince assassiné par ordre du duc d'Anjou, était chélif et 
bossu : on connaît les relations qui existent entre la 
scoliose et la tuberculose, la tuberculose et l'ulcère de 
l'estomac. 

Ce sont des arguments d'ordre négatif qui nous per- 
mettent de présenter l'hypothèse de la mort naturelle ; 
il n'y a pas de poison caustique dont l'effet soit de pro- 
voquer en deux jours une perforation gastrique : l'ar- 
senic^ pas plus que le sublimé (v. plus loin ta mort de 
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Madame) ne peuvent èlre mis en cause ; seul un acide 
quelconque, jm vitriol, possède cette force corrosive ; 
et il est notoire qu'on ne peut empoisonner quelqu'un 
en lui faisant boire de Tacidc sulfurique. 

Cependant, s'il est difficile d'affirmer l'empoisonne- 
ment, il serait téméraire d'avancer que cette mort 
mystérieuse fut naturelle; à défaut d'autres documents, 
il faut laisser le problème sans solution ; c'est encore 
une de ces énigmes dont les intéressés ont emporté le 
secret dans la tombe. 

Bfalgré tout, l'opinion publique, justement émue par 
le rapport médical, demandait une prompte vengeance. 
Henri IV ne demandait pas mieux que de la satisfaire. 

On commença par arrêter un pauvre diable, quelque 
peu fou, nommé Jean-Ancelin Brilland, ancien avocat 
au Parlement de Bordeaux, et qui appartenait à la 
maison du roi; il fut convaincu d'avoir favorisé la 
fuite de deux serviteurs de Gondé qui, sitôt répandu le 
bruit du crime, s'étaient empressés de détaler. 

Étaient-ils réellement coupables ? Ou bien est-ce la 
peur seule d'être inquiétés qui les détermina a fuir ? 
I/unc et l'autre hypothèses sont admissibles. Le mal- 
heureux llrilland fit à la torture des aveux terrifiants, 
qu'il rétracta immédiatement après; comme sa folie 
était évidente, on ne tint pas grand compte de sa décla- 
ration; on se contenta de l'écartelcr. 

II fallait donc chercher ailleurs; Drilland n'était 
qu'un complice secondaire dans le crime présumé. Les 
juges crurent trouver l'auteur principal dans la propre 
femme de la victime, Charlotte de la TrémoVlle. 

Le prince de Condé avait, en i686, épousé la flUe de 
Louis III de la Trémoïlle, premier duc de Thouars, 
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princo de Tarcnto et Tulinont, et de Jeanne de Mont- 
morency, fllle elle-même du Connétable ; union assor- 
tie, les deux époux s'adorant dans toute la fougue de 
leur juvénile passion. Mais les nécessités de la guerre 
rappelaient bientôt le prince à une vie plus active que 
ne le souhaitait sa tendresse pour sa femme ; moins 
d'un mois après son mariage, il entrait en campagne, 
et ce n*est qu'à de rares intervalles qu'il venait rendre 
visite à la princesse, dans ses châteaux de Taillebourg 
ou de Saint- Jean-d'Angély. 

Charlotte de la TrémoîUe ressentit un profond cha- 
grin de la mort tragique de son mari; à cette nouvelle, 
c elle tomba en pâmoison et soudain portée en son lit, 
ses extresmes lamentations commencèrent, accompa- 
gnées de tant de sanglots et de soupirs qu'ils ne peu- 
vent être creues que par ceux qui les ont veues et 
entendues I > 

De quel esprit de vengeanceles juges étaient-ils donc 
animés, qui impliquèrent Charlotte de la Trémorilc 
dans le fameux procès d'empoisonnement ? Les décla- 
rations de Urilland n'avaient cependant aucune valeur, 
puisqu'on le reconnut fou. On dit que Charlotte était, 
à la mort de son mari, enceinte des œuvres de son page 
•Delcastel et que le seul moyen qu'elle trouva d'éviter 
la vengeance du prince fut de l'empoisonner. Ce Del- 
castel était un des deux serviteurs qui s'étaient enfuis 
sitôt le drame accompli. 

Cependant, la princesse de Condé fut arrêtée, et le 
jugement remis jusqu'après sa délivrance ; l'enfant qui 
naquit, le nouveau prince de Condé, ressemblait au 
défunt prince de Condé d'une façon frappante ; il don- 
nait ainsi un formel démenti aux calomnies dont sa 
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inèrc avait été l'objet. Le maire de Saint>Jean-d'Angély 
écrivit, A ce sujet, une lettre dans laquelle on lit : 
« Aiant veu aujourd'hui renoistrc le père mort en ung 
enfant qui lui est en tout si semblable qu'il n'y a homme 
vivant qui ne juge que jamais fllz ne ressemble mieulx 
h son père (i). > 

Les adversaires de la princesse continuèrent néan- 
moins à émettre des doutes sur la légitimité de cet 
enfant, et il s'en trouva pour dire qu'un bAtard allait 
continuer la lignée déjà illustre des Condé. Que cet 
enfant posthume fût du prince ou d'un de ses pages, la 
princesse n'en fut pas moins emprisonnée pendant six 
ans. 

Henri IV ne croyait guère A la culpabilité de sa cou- 
sine, et sur les instances de ses partisans il réussit A 
faire ajourner le jugement aussi longtemps que les 
juges paraissaient résolus à condamner l'accusée. 
Après bien des péripéties, elle fut enfln absoute et put 
quitter sa prison (S). 

11 est peu probable, au résumé^ que la princesse ait 
été coupable, si tant est quil y ait eu crime, ce qui 
n'est pas prouvé. L'innocence de Charlotte a été admise 
par tous les historiens que n'aveugle pas la passion . 
religieuse ou la haine politique. Le point le plus dis- 
cuté est celui qui a trait à la naissance de cet enfant 
posthume : est-ce Belcastel, est-ce le prince de Condé 
qui fut l'aTeul du vainqueur de Rocroi, du rival de 
Turenne ? Encore un de ces secrets d'alcôve que les 
intéressés ont jugé malséant de nous dévoiler. 

(I) Lettre de Pienimn à Gorisandre (10 mars), citée par Ed* di 
Baitrélmt, la Princeue de Candi, 

(8) Kd. nu nAITIliLKHT, Î0€. tti. 



IV 
LES POISONS EMPLOYÉS AU SEIZIÈME SIÈCLE 

L'imagina tien populaire, émue par les récits plus ou 
moins fantastiques que les pamphlétaires répandaient 
dans le public, ne se borna pas à prêter créance à la 
légende des vêlements empoisonnés. On trouve dans 
les factums de l'époque, et notamment dans la légende 
de Dom Claude de Guise^ des modes d'empoisonnements 
véritablement puérils et absurdes, preuves évidentes 
de la terreur et de la crédulité publiques : c'est ainsi 
que la corne de lièvre marin passait couramment pour 
un poison redoutable; de même le basilic^ dont un seul 
regard foudroyait l'audacieux qui osait l'approcher. 

Brantôme a rapporté quelques-uns de ces cas, abso- 
lument extraordinaires^ et^ le plus sérieusement du 
monde, il raconte comment une femme fut empoi- 
sonnée par son mari pendant l'accomplissement du 
devoir conjugal : le poison fut déposé dans la nature 
de la femme et le criminel empoisonna ainsi^ sans s'em- 
poisonner. La dame succomba, et son mari fut, sur la 
plainte des parents de la victime, mis en prison à la 
Conciergerie du Palais; t il n'en sortit qu'aux troi- 
sièmes troubles, le roy lui donnant grâce pour s'en 
servir aux guerres (i). > 



(1) BaANTOMB, Soc, de rUittoirc de France, t. VIII, p. ^1 ; t. IX, 
p. 20 et luiv. 
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Une autre fois, c'est un philtre d'amour qui, comme 
disait Mme do Sévigné, t donne plus qu'on ne lui 
demande >, et qui occasionne la mort d*une belle fille, 
que le père, médecin à Florence, voulait offrir au roi 
Ladislaa; il prépara un onguent dont elle devait se 
frotter la nature : c Ainsi l'amour du roi lui croistroit 
et jamais ne l'abandonnerait. > La fille, crédule, obéit 
à son père^ se frictionna avec l'onguent, et en mourut 
immédiatement; le roi en eut tant de chagrin qu'il la 
suivit bientôt après dans la tombe (i). 

Voilà certes des accidents bien étranges, et dont 
Brantôme donne une explication rien moins que scien- 
tifique. Sans doute il est possible que quelques maris 
aient empoisonné leurs femmes par la voie vaginale, 
mais non cependant de la façon précise qu'indique 
Brantôme (2), — à moins pourtant que... faisant usage 
d'appareils malthusiens... 

Si la crédulité du peuple était extrême, l'ignorance 
des médecins ne Tétait pas moins : Ambroise Paré, 
lui-même, dans son Traité des veninSy a écrit une dis- 
sertation sur des animaux légendaires et monstrueux, 
véritable monument de grossière superstition ; son 
discours sur la Licorne est le chef-d'œuvre du genre. 

Par contre, le maftre chirurgien doute fortement de la 
vertu toxique des selles et étriers empoisonnés, parce 
qu'ils ne touchent pas directement la peau ; ceux-ci 
étaient vraisemblablement aimantés par un procédé 
quelconque, car on croyait fermement alors que l'ai- 
mant provoquait la folie; il est vrai qu'aujourd'hui 



(f) GiLBRRT, Eêtai Hiitorique iur Ui Poiioni. 1886. 
(S) Brantomb. t. V, p. 453. 
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l'aimant est employé à la cure des paralysies hysté- 
riques. 

La poudre de diamant passait également, aux yeux 
de Paré, pour un violent poison qui occasionnait un 
fongus de Testomac, des vomissements, et* enfln la 
mort par obstruction. Au siècle suivant, la poudre de 
diamant devait encore servir dans ce but : la Voisin 
en vendit à la présidente Laféron. Aujourd'hui, on 
remplace, sans plus de succès, la poudre de diamant 
par le verre pilé; celui-ci a, tout au moins, le mérite 
d'être plus économique. 

A côté de ces poisons imaginaires, de ces pseudo- 
poisons, véritables drogues de sorcellerie. Paré cite — 
sans les distinguer du reste — les vrais toxiques qui 
ne trompaient pas l'attente des criminels : l'arsenic, 
l'orpiment, le réalgar, qui provoquent une soif insa- 
tiable, des ulcérations de l'estomac, des convulsions, 
des hémorragies et la mort à bref délai ; le vert-de- 
gris, qui suffoque; la litliarge, qui entrave la fonction 
urinaire; la limure de plomb, qui constipe; la céruse, 
qui donne des hallucinations; leplAtre, les écailles d'ai- 
rain, etc. 

Parmi les plantes dangereuses, la sardoine (apium 
risus), qui c rend les hommes insensibles, induisant 
une convulsion et distension des nerfs telle que les 
lèvres se retirent, en sorte qu'il semble que le malade 
rit », — d'où le rire sardonique; l'aconit, qui tue en un 
jour; la jusquiame, dont Avicenne disait que les ma- 
lades qui en ont absorbé c sortent hors du sens, pen- 
sent qu'on les fouette par tout le corps, bégayant de 
voix, et bramant comme Anes, et hennissant ainsi que 
chevaux » ; la colchique, qui cause de l'urticaire et 
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des selles en c raclures de boyaux t ; la mandragore, 
le stupéfiant par excellence, Tanesthésique du seizième 
siècle; le pavot, qui ne peut passer inaperçu dans un 
breuvage; la ciguë, qui trouble l'entendement et offus- 
que la vue. Enfin, parmi les animaux venimeux. Paré 
cite les chiens enragés, les serpents, les batraciens, 
et enfin les cantliaridcs, que les sorciers faisaient 
entrer dans la compo8ilion de leurs philtres et qui 
sont extrêmement dangereuses. En bon clinicien, il 
décrit les accidents provociués par ces mouches bleuâ- 
tres, dont la réputation aphrodisiaque est usurpée, et 
qui sont dangereuses aussi bien par ingestion, qu'em- 
ployées en pAte vésicaute. 

Mais Ambroise Paré n'était pas un toxicologue; il 
se contenta, dans son Traité det venins^ à l'usage des 
jeunes chirurgiens, d'exposer les idées qui avaient 
cours de son temps, et de faire une revue générale des 
poisons à l'époque où il vivait. 

Celui qui fit faire le plus de progrès, au seizième 
siècle, à la science toxicologique, fut Jérôme Mercu- 
rialis, qui professa h Padono et continua l'œuvre 
d'Arnaud de Villeneuve, de Santis, de Ponzetti et de 
Cardan. Mercurialis donne du poison cette définition, 
suffisamment explicite dans sa concision : Venena sunt 
fnêdicamenia inorialia. Entre les médicaments et les 
toxiques, y a-t-il, en effet, quelque différence, à part la 
question des doses? L'action des poisons, dit encore ce 
précurseur, est un mystère : ainsi en est-il de Paimant 
qui attire le fer, du feu qui brûle, de la lumière qui 
éclaire. La science actuelle en sait-elle beaucoup 
plus? 

Mercurialis distinguait les poisons chauds des poi- 
IL 5 
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sons froids. Contre les poisons froids, qui tuent en 
absorbant la chaleur naturelle, il ne trouvait rien de 
mieux à conseiller, que de mettre les empoisonnés dans 
le corps d'un bœuf ou d'un cheval récemment tué : 
l'opération même qui, disait-on, avait si bien réussi à 
César Borgia. 

Mercurialis connaissait, en outre, Tanlagonisme des 
poisons, qu'on croit de notion récente ; il recomman- 
dait, déjà, de faciliter, par toutes les voies d'excrétion 
de l'organisme, l'expulsion du toxique. 

Contre l'arsenic, plus spécialement, il préconisait de 
nombreux contre-poisons : le vin d'absinthe, le vin 
opiacé, le vin de cannelle, etc. Il indiquait de tenir 
toujours le malade en éveil, le sommeil pouvant lui 
être fatal. 

Après Mercurialis, mais bien loin derrière hii, citons, 
d'après Em. Gilbert, Léonard de Fioraventi, de Bo- 
logne, qui s'occupa beaucoup de la recherche des anti- 
dotes, et dont le baume célèbre devait préserver do 
l'intoxication arsenicale. 

Tel était au seizième siècle l'état de la science toxi- 
cologique. Peut-être les sorciers étaient-ils plus sa- 
vants que les médecins, et leur répertoire plus étendu ; 
du reste, le public pouvait facilement se procurer du 
poison, sans recourir aux services des alchimistes, car 
la vente des produits toxiques était absolument libre. 
L'orpiment, ou arsenic jaune, s'achetait à vil prix, 
tandis que l'arsenic blanc venait d'Orient, où les Véni- 
tiens allaient le chercher à grands frais. Les parfu- 
meurs, empoisonneurs et fabricants de philtres, se 
servaient plutôt d'arsenic sublimé, en suspension ou 
en dissolution dans l'eau distillée ou l'alcool. 
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Il était facile à un mari de supprimer sa femme^ à 
un seigneur de se débarrasser de son adversaire; il 
n'avait qu'à se procurer quelques grains d'arsenic ou 
quelque plante vénéneuse; au surplus, ce n'était pas 
un cas de conscience, si l'on en croit Brantôme. Celui-ci 
dit textuellement : c Un autre curé détestait les sor- 
ciers qui se donnoient au diable pour avoir des poi- 
sons et morceaux vénéflques, pour faire mourir les 
personnes. Il dist que, sans se donner au diable, il ne 
fallait qu'aller chez les apoticaires, et en acheter de 
bonnes poisons, qu'il nommoit par nom et puis en 
donner à boire, manger; en un rien on faisait mourir 
qui on voulait, sans se donner au diable; il lui sem- 
blait par là que si n'cstoit point se perdre, se donner 
au diable^ sinon par parole passée entr'eux deux. » 

Encouragé par une morale aussi facile, et des dis- 
ihiguo aussi subtils, le public aurait eu tort de ne pas 
profiter du conseil; il n'y manqua pas. En cette époque 
de troubles et de guerres religieuses, on faisait bon 
marché de la vie humaine, surtout de celle d'autrui; 
le poison, mis à la mode par les Italiens, fut consacré 
définitivement en France; pendant deux siècles, il 
devait causer de terribles ravages, personne ne pou- 
vant ni ne voulant enrayer cette étrange épidémie. 

Golbert, en i682, fut le premier qui s'opposa à ces 
inquiétants progrès et qui attaqua le mal dans ses 
racines; mois l'édit de i682 eût été inutile, si les 
Valois n'avaient pas ramené d'Italie les parfumeurs et 
les astrologues, au lieu de les protéger, de les recon- 
nattre ofDciellement, de les installer à la cour; René 
et SaintrBarthélemy firent école, et les disciples furent 
dignes des mattres. 
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Nous avons dit que les Italiens avaient été les initia- 
teurs des Français dans cette science du poison ; aussi 
retrouvons-nous, au seizième siècle, appliqués tous les 
modes d'empoisonnement inventés au temps des Bor- 
gia. L'arsenic se substitue aux plantes vénéneuses, 
connues des sorciers du moyen âge ; on délaisse les 
solanées et leurs tisanes : moins de poisons simples, 
mais des toxiques complexes; moins de végétaux 
dangereux, mais de l'arsenic et du sublimé^ voilà 
ce qui caractérise les empoisonnements du seizième 
siècle (1). 

Le procédé d'empoisonnement le plus célèbre, celui 
que l'on retrouve décrit dans les romans historiques 
qui traitent des Valois, est celui des ganU par fumée ^ des 
gants de senteur, dont René avait la spécialité : il était 
de mode, au seizième siècle, de porter des gants par- 
fumés à l'aide d'une essence très odorante, et comme 
on ne connaissait pas encore l'usage des sachets, ces 
gants étaient vendus tout préparés par les parfumeurs- 

(i) L'arsenic surtout, après avoir causé on Italie d'effrayants 
ravages, s'acclimato en Franco et dôlrAne bientôt les autres poi- 
sons ; il en devient lu roi, ainsi que l'alUrinera cent ans plus tard 
la Voisin. 

Un apothicaire do Tours, Tliibaut Losploigney. que la musc 
inspirait à ses moments perdus, chante ainsi l'arsenic, dans le 
Promptuaire det médeciMi iimpUi en rythme joyeuse : 

Cesl une cboM fort brùianle, 
Aiant cffect Irèi tdalmeux 
Le poil ea chet et les cheteiu. 
Par quoy eiicaa n'y ail fiance, 
El eit de si terrible effort 
Qu'il Jede soudain l'homaie mort. 
Le primogénlle de France 
François DaulpUn, de François fili , 
En ceet an de uiU trente et sU 
En mourut, etc... 

(Extrait de la Bibliothèque poéiipie, par Viollbt-le-Ouo (1853). 
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gantiers; on parfumait aussi les collerettes, les den- 
telles, les manteaux même. 

On crut que les empoisonneurs pouvaient mélanger 
au parfum un poison si violent qu'il suffisait de le 
respirer pour être mortellement atteint; c'est ainsi 
que Ton soupçonna René d'avoir vendu à la reine de 
Navarre des gants de senteur. 

L'auteur de la Ugende de Doni Claude de Guise^ épi- 
loguant sur ce drame, « supplie les rojs. Princes et 
Grands Seigneurs de ce Royaume qui se sont dédiez et 
consacrés au service de Dieu, que de l'exemple de la 
Royne do Navarre, piteuse et lamentable, ils ayent a 
faire leur profit, h ce, quand ils seront à Paris, si bien 
prendre garde de ce parfumeur de gans, car il en a 
encore deux paires, par la confession même de Saint- 
Barthélémy, que ce malheureux parfumeur tien empa- 
quetez, pour les vous développer et faire flairer, ne 
plus ne moins qu'à la royne de Navarre, sitost que 
vous les aurez senty, vous voila empoisonnez; estes- 
vous empoisonnez, il n'y a contre poison qui puisse 
vous garantir : car la poison est tellement envenimée, 
qu'elle est du tout incurable, au rapport mesme de 
l'empoisonneur. > 

Quel était donc ce terrible poison qu'il suffisait de 
respirer une fois pour Atre irrémédiablement atteint? 
Le D' Chapuis émet l'hypothèse que celte substance 
pourrait bien être l'acide cyanhydrique obtenu par la 
distillation des fleurs de pécher (i). 

Noiu) ne croyons pas, en dépit de cette autorité, que 
le poison des gants parfumés ait été l'acide cyanhy- 

(1) CMirvurPrieii de ioxUologiê. 
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drique, lequel est, ea effet, tout aussi toxique pour 
celui qui le prépare et le vend, que pour celui à qui 
on le fait respirer. 

Prenons le cas de la reine de Navarre : elle fait 
acheter des gants chez René; celui qui se charge de la 
commission choisit les gants, les flaire, ainsi que le 
marchand, qui peut lui faire ce qu'on appelle, en terme 
de prestidigitation, le coup de la carte forcée; il les 
porte à la reine : or ne devrait-il pas succomber en même 
temps qu'elle, puisqu'il les a respires? De plus, l'acide 
cyanhydrique agit brusquement, immédiatement : « Ses 
vapeurs respirées en quantité extrêmement minimes 
occasionnent presque aussitôt une constriction de la 
gorge, des vertiges, des étourdissements (1). > La mort 
est presque instantanée; ce ne fut pas ce qu'on 
observa chez la reine de Navarre, dont nous avons 
analysé plus haut les derniers moments : elle fut ma- 
lade plusieurs jours avant do mourir. 

Il est donc peu probable que l'acide cyanhydrique 
ou prussique ait été un poison habituel au seizième 
siècle; son odeur très désagréable d'amandes amères, 
son mode d'action, quasi foudroyant, rendaient son 
emploi à peu près impossible, surtout pour intoxiquer 
des vêtements. 

Un de nos chroniqueurs scientifiques les plus vcr- 
veux, qui se pique de rendre la science moins rébar- 
bative en la relevant d'un brin d'humour, M. Emile 
Gautier (2) s'est fait le champion d'une autre thèse, 
aussi neuve qu'ingénieuse. Comparant les récentes 



(i) ViBBiiT, Préeii de toxicologie. 

(2) Article du Journal, 18 février 1901. 
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observations d'intoxication par les couleurs d'aniline 
avec les récits légendaires d'empoisonnement par les 
gants parrumés, il conclut que le même poison — bu 
tout au moins le même genre de poison — a pro- 
Toquéy chez les uns et les autres, les mêmes symp- 
tômes, accidentels ou criminels, suivant le cas. Il 
est avéré, effectivement, que les couleurs d'aniline 
sont dangereuses, le toxique pouvant pénétrer à tra- 
vers les pores de la peau, et s'introduire ainsi dans 
l'économie. Nais l'aniline était-elle connue des alchi- 
mistes du seizième siècle, même des empoisonneurs? 
Bien que ceux-ci aient été, dans le domaine de l'empi- 
risme, les hardis précurseurs des savants modernes, 
on no peut gui>rc, croyons-nous, adopter cette hypo- 
tliôsc. 11 faut remarquer de plus qu'en l'espèce il ne 
s'agit pas de teintures toxiques, mais bien de parfums. 

La preuve en est que, pour s'assurer si Jeanne d'Al- 
brct avait été empoisonnée par une paire de gants 
parfumés, on ouvrit son cerveau, pour y chercher une 
altération signiflcalive. Pour les physiologistes du sei- 
zième siècle, les fosses nasales communiquaient direc- 
tement avec ce dernier. SU s'était agi d'une teinture 
dangereuse, on n'eAt point ordonné l'ouverture du 
crftne. 

Le poison, dans l'esprit du public et des médecins 
de cette époque était donc bien un parfum, et tout le 
monde croyait fermement à la terrible puissance de ce 
toxi(|ue — sauf probablement René, qui ne voyait là 
qu'un moyen d'abuser sa clientèle, et de lui vendre 
bien cher des poisons imaginaires: quand le client, 
après avoir constaté l'insuccès complet de sa tentative, 
revenait le trouver et lui faisait des reproches. Mené 
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en était quitte pour lui vendre d'autant plus cher un 
poison, efllcace cette fois, et qui avait fait ses preuves : 
de YacqueUa ou de la cantarella. 

Les gants parfumés sont donc fort probablement du 
domaine de la légende, car il est impossible d'eu 
donner une explication scientifique et rationnelle. 

Signalons enfin, comme mode d'empoisonnement 
tout spécial, VenchantemetU des plaies. Nous avons déjà 
vu, dans le cours de cette étude (1), que ce procédé fut 
assez fréquemment employé au moyen âge. Au sei- 
zième siècle, on recourait encore à ce maléfice. Bran- 
tôme en rapporte deux cas qui nous paraissent carac- 
téristiques. 

François de Guise venait d'être mortellement blessé 
devant Orléans, par Poltrot de Biéré. Il avait été 
pansé par les meilleurs chirurgiens qui fussent en 
France^ sans grand succès. On parla de recourir a 
M. de Sainct-Just d'Allègre qui, disait-on, avait des 
secrets pour ces sortes de blessures. Mais laissons 
parler Brantôme : 

< Si faut-il que je die ce mot, que Bf . de Sainct-Just 
d'Allègre estant fort expert en telles cures de playes, 
par des linges et des eaux et des parolles prononcées 
et méditées^ fut présenté à ce brave seigneur pour le 
penser et guérir; car il en avoit faict rexpéricnce 
grande à d'autres : mais jamais il ne le voulut rece- 
voir n'y admettre^ d'autant^ dist-il, que c*cstoieut tous 
enchantements deffendus de Dieu, et qu'il ne vouloit 
autre cure ny visicte, sinon celuy qui provenoit de sa 
divine bonté et de ceux des chirurgiens et médecins 

(i) Voir Poiiom et Sorlilégu, !'• série, pp. i70-179. 
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esleuz et ordonnez d'elle et que c'en Beroit ce qu'à elle 
luy plairoit, aymant mieux mourir que de s'adonner 
à de tclz enchantements prohibez de Dieu (i). > 

Ailleurs, HrantAmo parle d'un autre chirurgien qui 
pnHcndait^ lui aussi, guérir les plaies par des incan- 
tations... et de Teau fratche. Doublet — c*est le nom 
de notre guérisseur — faisait, en somme, tout comme 
d'Allègre, de l'asepsie sans le savoir (2). 

Maître Doublet, chirurgien du duc de Nemours, jouis- 
sait d'une grande vogue et chacun allait à lui, bien que 
véciU à la même époque Ambroise Paré, « tant renommé 
depuis, et tenu pour le premier de son temps ». 

Toutes ses cures. Doublet les réalisait de la façon 
suivante : il employait « du simple linge blanc, et belle 
eau simple venant de la fontaine ou du puy ; mais sur 
cela il s'aydoit de sortillèges et paroUes charmées, 
comme il y a encor force gens aujourd'huy qui Tout 
veu, qui l'assurent (3). » Et à cette occasion, Brantôme 
rappelle que Sainct-Jtist d'Allègre procédait de la même 
manière, et qu'il eiU guéri à coup sûr François de 
(iiiisc, si celui-ci avait voulu consentir à se laisser 
traiter par le chirurgien comme il l'entendait, c'est-à- 
dire par des c charmes et sortilèges ». 

Le bon seigneur de Dourdeilles n'y entendait certai- 
nement pas malice et il était convaincu, comme on 
rétait généralement de son temps, que c'étaient les 
paroles magiques et non l'eau claire qui opéraient en 
la circonstance. 



(1) CEunrti eomplèUê de Buantomb, éd. Lalanne, t. IV, p. f56-257. 
(S) V. le curieux arUcle du professeur IL Polbt (de LUle). 
dans la Chronitiue médieaUt 1899, p. 65d. 
(3) OEuvreê do Drantohk, éd. citée, t. VI, p. 45-4ft. 



LES POISONS 

AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 



I 

LA SOCIÉTÉ SOUS LOUIS XIII ET SOUS LOUIS XIV 
LA GENÈSE OU DRAME 

LfO dix-septième siècle se divise en deux parties net- 
tement tranchées; la première s'étend depuis Henri IV 
jusqu'à la mort de Mazarin : cette période semble con- 
tinuer le seizième siècle, sans heurt brutal dans l'évo- 
lution politique de notre pays; période encore troublée 
par la guerre sans merci que se font catholiques tt 
protestants, les uns et les autres cherchant plus A ac- 
quérir la suprématie temporelle qu'A conserver la 
précieuse liberté de conscience accordée par l'Édit de 
Nantes. 

(]'e8t ensuite la lutte incessante du pouvoir central, 
établissant sur la province jusqu'alors indépendante 
sa domination définitive. C'est le temps des conspira- 
tions contre Richelieu, de la Fronde dirigée contre 
Mazarin. 

Peu d'empoisonnements cependant : l'opposition est 
plus franche et ne se sert pas de cette arme perfide. 
Du restc^ les courtisans aiment Tépée et la tirent hors 
du fourreau; les duels sont si fréquents que lUchclieu 
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est obligé de les réprimer séyèrement. Les d'Artagnan 
sont légion, la bravoure devient bravade; on se bat et 
on meurt pour une futilité, une bagatelle, un regard 
indiscret, une parole maladroite, 

La couleur des cheveux qu'il convient qu'il préfère. 

On fait bon marché de sa vie et de la vie des 
autres; c'est la chevalerie qui renaît, plus alTinée 
peut-être, mais non moins courageuse. Les poisons, 
devenus inutiles, restent au fond des cassettes, chez 
les sorcières délaissées, et les apothicaires, honnêtes 
malgré eux. 

La deuxième période constitue à elle seule le siècle 
de Louis XIY. La cour du Iloi-Soleil illuminait alors 
l'Europe de ses rayons éblouissants. Le règne du jeune 
monarque commençait bien : à l'intérieur^ le pays pa- 
cifié; à l'extérieur, ses armées partout victorieuses, 
allant au delà des frontières ullirmer la toute-puissance 
du souverain et répandre son prestige. Pour le célébrer, 
le glorifier, le diéOer, une pléiade nouvelle s'était levée : 
poètes, prosateurs, artistes rivalisaient de génie. Ja- 
mais les lettres n'avaient brillé d'un si vif éclat; l'es- 
prit français se dégageait enfin de ses limbes, s'affran- 
chissait définitivement. Paris devenait le cerveau du 
monde, comme Athènes l'avait été sous Périclès, Rome 
sous Auguste et Léon X. 

Tout était triomphe, bonheur, joie, plaisir. Ver- 
sailles resplendissait de son luxe fastueux — et ce- 
pendant une véritable révolution s'accomplit : la 
noblesse abdique son indépendance, le courtisan de- 
vient le servile esclave de son maître ; ayant ouiilié 
ses anciennes révoltes, il obéit passivement. Il accepte 
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celle nouvelle vie de délices et d'oisiveté; il n'a plus 
Bon humeur belliqueuse, comme au temps de 
Louis XII [; le courage n'est plus une vertu com- 
mune .; on ne le rencontre plus guère qu'à l'armée. 

A la cour, dentelles et rubans ont remplacé bottes et 
gros draps ; la rapière est une épée légère; Cyrano 
n'est plus à la mode et n'a pas fait d'élève. Le courti- 
san, soucieux de gagner les faveurs du souverain ou 
des favorites, danse dans les ballels du roi, fréquente 
les ruelles à la mode. Enfin Tamour, méprisé du chaste 
Louis XIII, règne en maftre absolu chez son fils; il a 
efi'éminé les caractères, amolli les tempéraments, per- 
verli les consciences. 

Ce n'est plus la noble passion qui exalto et qui 
enivre, mobile des grnndcs actions, inspiratrice des 
grandes pensées ; c'est la débauche qui affole les sens 
énervés, qui allume au cœur la fièvre mauvaise de la 
luxure. 

L'exemple vient de haut : le roi affiche ses mat- 
tresses et, nouveau François I*', les traite à Tégal de 
la reine. Après sa romanesque liaison avec la douce 
La Yallière, Louis XIV se laisse prendre au jeu de la 
belle Montespan. Les fidèles courtisans imitent leur 
maître, les intrigues amoureuses se nouent et se dé- 
nouent, et c'est, dans Tenchantement de ce féerique 
Versailles, l'immoralité souveraine qui remplace l'aus- 
térité du règne précédent. 

Le changement était profond dans Tétat d'âme des 
courtisans. La > grande roideur des vertus des vieux 
Ages > avait disparu : le vice préparait la voie au 
crime. Celui-ci sinflitra peu à peu dans la société et 
c'est ainsi qu'un beau jour éclala Yaffaire de poisofts. 
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Ce terrible drame, où devait sombrer Thonneur de 
tant d'illustres familles, se déroula pendant quatre 
longues années. On vit dès nobles de vieille souche, des 
gens de robe, des prêtres, des bourgeois, des humbles 
mêmes, laquais et paysans, entraînés par une sorte de 
folie criminelle, se trouver réunis dans les machina- 
tions les plus odieuses et manier le poison, comme les 
anciens preux, l'épée. Une véritable épidémie d'em- 
poisonnements s'abattit sur cette société, prédisposée 
à coup sûr par une mentalité particulière : la preuve 
en est que ces faits monstrueux n'ont pas provoqué 
chez leurs contemporains l'indignation que nous en 
ressentons aujourd'hui; leurs Mémoires, leurs Lettres 
sont ceux de gens accoutumés au vice et au scandale, 
qui considérèrent Vaffaire des poisons comme un des 
menus faits-divers de la cour. 

L'histoire s'est tue pendant longtemps sur ce sujet, 
et Michelet fut un des premiers à la remettre en pleine 
lumière, à la juger à sa juste valeur; il en tira les 
conclusions de son remarquable article : Décadence mo- 
rale au dix-septième siècle. Depuis lors, de nombreux 
historiens en ont étudié les détails. M. Funck-Bren- 
tano en a, le dernier, fait l'exposé le plus minutieux 
et le plus documenté. 

Dans la longue liste des assassins de Vaffaire des poi- 
sons, les femmes se retrouvent, en grande majorité : 
plus perverties par la débauche que leurs maris, plus 
hypocrites dans leurs desseins, plus lâches dans l'exé- 
cution de leurs projets, elles recourent de préférence 
au poison. Elles s'affolent à Tidée du meurtre et leur 
sensiblerie les fait défaillir à la vue du sang, mais le 
poison est si discret, si peu bruyant I II semble que la 



LES POISONS AU UIX-8EPTIÈME 8IËGI<Ë 70 

faute soit de minime importance : on verse dans le verre 
du mari une poudre ou une eau pour le faire dormir; 
la dose est peut-être un peu forte, voilà le malheureux 
qui s'endort du sommeil éternel I Précipitation mala- 
droite, dont le remords ne viendra pas longtemps 
troubler la quiétude d'une conscience sereine; le cou- 
pable, c'est le magicien ou la sorcière qui a donné la 
drogue; elle, l'épouse infortunée, n'a fait que suivre 
ses conseils, depuis qu'elle s'est adonnée à la magie et 
à la sorcellerie. 

Cet art est plus en honneur que jamais au dix- 
septième siècle. Les charlatans exploitent avec fruit la 
crédulité et la superstition publiques; les clients sont 
nombreux, car l'hystérie est commune, non pas seu- 
lement l'hystérie individuelle, mais celle des masses. 
La névrose est endémique, épidémique, et atteint des 
populations entières. 11 n y a pas si longtemps que les 
sorcières basques dansaient le sabbat sur la lande 
sauvage, que les Ursulines de Loudun faisaient ini- 
quement brûler Urbain Grandier. Les couvents sont 
peuplés de détrarpiées : Louviors, Auxonne, d'autres 
encore, ont leurs possédées, que des exorcismes sa- 
vants conduisent aux convulsions les plus extraor- 
dinaires. Le peuple, témoin de scènes épouvantables 
qui dépassent son entendement, s^énerve à son tour; 
sa curiosité le porte & connaître ce que l'Église lui 
interdit sévèrement; le sorcier a bientôt beau jeu pour 
l'initier aux mystères de l'envoûtement, des messes 
noires et aux horreurs des sacriflces humains sur l'autel 
de Satan. C'est Satan qui devient le médecin des âmes, 
le guérisseur de toutes les soufTrances morales, Tintime 
conseiller qui reçoit toutes les confidences. 
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Mais son rôle ne se borne pas à consoler par de 
douces paroles, ses clients exigent des actes; car s'il 
ne peut faire mieux que le prêtre, pourquoi se damner? 
Bientôt le terme approche où ses prédictions doivent 
se réaliser; Theure est arrivée où un mari gênant^ un 
père avare doit disparaître : le poison accomplira son 
œuvre, et c'est le sorcier qui le livrera. Une fois de 
plus, la superstition engendrera le crime. 

Le besoin d'argent, la jalousie passionnelle sont les 
deux mobiles principaux de tous les forfaits dont 
Tensemble constitue Va/faire des poisons. 

Le premier semble avoir été le plus commun : aussi 
bien, la drogue de la Brinvilliers n'était-elle pas sur- 
nommée poudre de succession? Ce besoin d'argent était 
très grande surtout chez les courtisans. Il faisait cher 
vivre à Versailles. Les toilettes des femmes^ comme 
celles des hommes, étaient fort coûteuses : dentelles, 
soies, brocarts, or fin, étaient employés i profusion, 
et chacun cherchait à surpasser l'autre d'élégance et 
de richesse. En outre, on jouait beaucoup, aussi bien 
dans l'antichambre royale que dans les tripots; pour 
faire bonne figure dans un tel milieu^ il fallait être très 
riche; tel qui n'avait pas une charge bien rémunérée 
voyait vite baisser les revenus de ses domaines, ne tar- 
dait pas à les aliéner, à s'endetter, à se trouver bientôt 
dans une situation précaire; un héritage seul pouvait 
le sauver. Aussi quand la succession tardait trop à 
s'ouvrir^ on la provoquait. 

L'amour fut aussi le mobile de bien des crimes, dans 
Va/faire des poisons. Que de fois on vit mystérieuse- 
ment disparaître un mari trop ftgé, un amant oublieux, 
une rivale hafel Les documents, les dossiers abondent, 
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qui permettent de reconstituer le drame habituel. 
Femmes du peuple ou de la noblesse fréquentent chez 
la sorcière, pour obtenir l'amour de celui qu'elles ont 
choisi; puis elles font tous leurs efforts pour légitimer 
l'union illicite, et comment y parvenir, sinon en sup- 
primant l'obstacle? Le souci constant d'épouser l'amant 
se manifeste à chaque page du drame; il semble, en 
vérité, que le meurtre était un crime moins grand que 
l'adultère. 

Ou bien, la femme tue par jalousie : elle tue sa rivale 
qui lui a volé celui qu'elle aimait; elle va jusqu'à tuer 
ce dernier, préférant le voir mort qu'infldèle... Mme do 
Montespan réalisa ce type particulier de jalousie : elle 
chercha à supprimer Mlle de Fontanges, qui l'avait 
supplantée dans les bonnes grâces du roi; elle chercha 
à supprimer le roi lui-même, qu'elle avait enlevé i 
Louise de la Vallière. 

Étrange époque, en vérité, où l'amour coudoyait la 
mort do si près; où le poison, dernier recours des 
besogneux et dos amants, leur procurait ces deux biens 
ardemment convoités : l'argent et la liberté. 



II 

LE PROLOGUE DU DRAME 

MADAME DE RRINYILLIERS ESTELLE RESPONSABLE 

DE SES GRIMES (1)? 

On peut considérer le procès de la Drinvilliers comme 
le prologue sensationnel du drame des poisons. 

Un nom respecté jusqu'alors fut, de ce fait, défini- 
tivement souillé et déshonoré. Néanmoins tant de for- 
faits ne dépassèrent pas les limites restreintes d'une 
affaire privée, [qui ne devait pas, à elle seule, ternir 
l'auréole éblouissante du Roi-Soleil. Elle eut, par contre, 
ce triste avantage de dévoiler de terribles secrets, 
d'initier le public aux mystérieux urcimes de l'empoi- 
sonnement, de vulgariser le procédé si pratique et si 
sûr de la c poudre de succession ■ . 

Les crimes abominables dont Mme de Drinvilliers eut 
i répondre devant la justice ont à maintes reprises 
défrayé la chronique et le roman; ils sont trop connus 
pour que nous les analysions i notre tour en détail. 

(1) P. PuNCK-BRBiiTANO, U Dravu da PoUons (Mme de Brin- 
vilUers); Pouquibb, Cauut célébra, liv. XCXVI; Pikbrb Gl^mhnt, 
la Police iouê LouU XIV; Loisblkur, Troii énigme» hitioriquet; 
Gatelle de$ trUmnaux, 5 janvier 1891 ; Micublbt, Décadence vio- 
raU au dix^eepliéme eiécle, in Revue de» Deux-Monde», avril 1860 ; 
DuBAS, le» Crime» célèbre», i856, io-iS. 

Manosgbits : Arsenal, ms. 672; Archive» de la BaelUle, 10860; 
BibL nat., mss. franc., 7610 et 14055; Cabinet de» lilre», pièce» 
originale», 977. 
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Toutefois un point reste à étudier : quelle fut au juste 
la mentalité de la marquise de Drinyilliers? Quelle est 
sa part de responsabilité légale; quels milieux, quelles 
inOuences, quelles passions la dominèrent, au point 
d'en faire une anomalie dans les annales du crime, un 
véritable monstre? Problème ardu sans doute, mais 
dont on doit chercher la solution, si on veut porter sur 
le personnage un jugement équitable. Le juge n'est 
impartial qu'autant qu'il connaît, examine, estime à leur 
valeur toutes les contingences de l'acte soumis à sa 
conscience; sinon il risque de se voir appliquer le ter- 
rible adage : Summum jm^ summa injuria. 

Si cette thèse de la responsabilité légale est en 
harmonie avec les principes modernes, elle était, par 
contre, totalement inconnue des robins du dix-septième 
siècle, qui appliquaient la loi, brutalement, dans toute 
sa rigueur. Hs punissaient l'accusé sans souci de sa 
mentalité, de ses antécédents, des névroses maladives 
qui auraient pu contribuer à le pousser au crime. C'est 
suivant cette règle qu'ils condamnèrent la marquise de 
Hrinvilliers, et pourtant nulle plus qu'elle ne méritait, 
sinon le pardon, du moins l'indulgente pitié des juges. 

Cette théorie de la responsabilité mitigée n'est pas, 
encore aujourd'hui, admise unanimement; quelques- 
uns, dans le but évidemment très louable de mettre la 
société à l'abri des entreprises criminelles des dégé- 
nérés, se refusent à partager les vues des médecins neu- 
rologues auxquels nous devons cette doctrine nouvelle; 
ils accusent ces derniers de se laisser gagner par un 
sentimentalisme trompeur et de lui sacrifler les intérêts 
supérieurs de la justice. Il n'est pourtant de justice que 
celle qui établit toutes les responsabilités, et inflige le 
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châtiment à celui-là se^l, mattre de son libre arbitre, 
qui a commis le délit en toute connaissance de cause. 

Ce n'est pas qu'à propos de la marquise de Drinvil- 
liers, nous voulions défendre la cause des crimes pas- 
sionnels : l'excès en tout est un défaut; le juge doit sa- 
voir garder la juste mesure^ et peser impai*tialement les 
motifs volontaires et les impulsions morbides de celui 
qu'il a la lourde tâche d'absoudre ou de punir. Mais 
MmedeBrinvilliers était plus malade que consciente; elle 
portait la tare de déchéances physiques et morales, qui 
dominèrent sa volonté, étouffèrent la voix de sa cons- 
cience. Qui donc songerait à les lui imputer à grief? 

Les faits de la cause sont connus : la marquise de 
Brinvilliers empoisonna ou tenta d'empoisonner, avec 
plus ou moins de succès, son père, son mari, ses 
enfants, ses frères, ses amants, ses amis, ses domes- 
tiques, des étrangers même, inconnus dont la vie ou 
la mort lui importait peu. Cette seule énumération 
n'éveille-t-elle pas immédiatement dans l'esprit l'idée 
de la folie? La raison se refuse à croire qu'un être cons- 
cient de ses actes puisse commettre tant d'abominables 
crimes, dont un seul suffit à le rejeter hors de l'huma- 
nité I Pourtant Mme de Brinvilliers n'était pas folle, au 
sens absolu du mot, mais elle avait certainement une 
mentalité spéciale, la mentalité des hystériques et des 
détraquées (1). 

Nous ne connaissons pas ses antécédents héréditaures, 
mais nous pouvons les soupçonner. Son éducation 
morale fut absolument nulle : elle ne reçut aucune 

(1) Il est juste de recoonattre que notre confrère, le D' G. Lb- 
Qui avait entrevue le diagnostic, dans son curieux ouvrage 
Médedm et EmpoUonneurt au dix-4$pl%émê iiécU, 
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notion de religion — la seule morale du dix-septième 
siècle — et grandit comme un sauvageon, sans con- 
trainte ni règle. 

Ses parents étaient nobles, riches; son père, conseiller 
d'État, mattre des requêtes, lieutenant général des 
mines. On peut, à bon droit, s'étonner de leur conduite 
indilTérente envers cette enfant^ qu'un mauvais naturel 
entraînait vers la faute. N'étaient-ils pas eux-mêmes 
des pervertis et des débauchés?— peu t-éhre pis encore; 
— et ne doivent-ils pas en ce cas être rendus en partie 
responsables des crimes de leur fllle? 

L'enfance de Marie-Madeleine d'Aubray, la future 
marquise de Drinvilliers, est le digne prélude de sa vie, 
singulièrement orageuse : déflorée & sept ans, elle se 
livre à ses frères et commet avec eux les pires débauches. 
A l'Age où les fillettes jouent à la poupée^ elle est en 
proie à de terribles passions, signe non équivoque de 
dégénérescence : son sexe déjà la domine tout entière, 
et cette sujétion ira grandissant avec le temps. M. Funck- 
Drentano le confirme, en citant ce passage typique de 
l'avocat Vautier : f La dame de BrinviUiers ne traitait 
pas l'amour de mystère; elle s'en faisait honneur dans 
le monde, où il en résulta beaucoup d'éclat. > 

Avec de tels antécédents, héréditaires et personnels, 
ignorant la pudeur, cet exquis joyau des Ames fémi- 
nines, ne cherchant dans l'amour que la satisfaction 
voluptueuse de sens exaspérés^ la marquise ne pouvait 
être qu'une pervertie sexueUe, une déséquilibrée. 

Ces sentiments, ces passions s'exagérèrent encore 
par le mariage; H. de BrinviUiers ne pouvant suffire 
aux appétits excessifs de sa femme, celle-ci prit des 
amants. Son mari, complaisant, ferma les yeux; mai^ 
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quand il voulut à son tour se libérer des liens conju- 
gaux, la marquise se montra atrocement jalouse : 
bizarrerie de caractère flréquente chez l'hystérique, qui 
ne tolère pas aux autres les propres fautes qu'elle com- 
met; n'est-ce pas là déjà un indice certain du rétrécis- 
sement du champ de la conscience? signe non équi- 
voque, d'après Janet, de la névrose morbide. 

Sa jalousie la pousse aux pires excès, et, pour son 
malheur^ son amant en titre, Sainte-Croix, est un fieffé 
bandit, qui l'entratne à sa suite dans la voie du crime. 

M. d'Aubray, croyant réfréner les déportements de sa 
fille, fit embastiller Sainte-Croix. A sa sortie de prison, 
celui-ci se vengea : il arma la main de la fille pour faire 
disparaître le père. 

On connatt l'agonie atroce de cet homme, empoisonné 
vingt-huit ou trente fois, agonie de huit mois, à laquelle 
nous font assister ceux qui en ont été les témoins, hidif- 
rents ou impuissants : c Les plus grands crimes, écrit 
Mme de Sévigné, sont une bagatelle, en comparaison 
d'être huit mois à tuer son père et à recevoir toutes ses 
caresses, toutes ses douceurs, où elle ne répondait 
qu'en doublant toujours la dose. Médée n'en a pas fait 
tant. > Une hystérique seule est capable de tant de dis- 
simulation et, maigre soi, on pense à cet autre fou, 
Charles IX, qui disait à Coligny, le jour de l'attentat 
Maurevert : « La douleur est pour vous, mon père, 
mais pour moi l'outrage et pour moi l'affront. ■ Le 
lendemain, Coligny était massacré sur les ordres du 
même Charles IX. De tels êtres qui déshonoreraient 
l'humanité, s'ils étaient conscients, méritent certes 
moins l'indignation que la pitié. 

Mme de Brinvilliers prit goût au crime. Aidée de ses 
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complices, de son amant Sainte-Croix, de soil laquais La 
Chaussée, d'autres encore, elle allait, sinistre pour- 
voyeuse de mort, verser & tous le poison mystérieux. 
Le nombre de ses victimes fut inconnu et Test resté 
jusqu'à cette heure : après avoir tué son père, pour se 
venger, elle empoisonne ses frères, pour en hériter; sa 
illle, parce qu'elle était sotte; ses amants, par jalousie; 
ses complices, par peur de la trahison; son mari, bien 
inolTensif pourtant; elle va môme, étrange sœur de 
charité, au chevet des malades de l'HAtel-Dieu, leur 
oiTrir des gftteaux et des fruits savamment préparés, 
pour juger de leur pouvoir toxique (1)1... 

lU DO mouraient pas tous» mais tous étaient frappés. 

La cupidité, le vol ne sont donc pas les uniques 
mobiles du crime. L'arsenic sublimé n'est pas, entre 
les mains de la Drinvilliers, que de la poudre à succes- 
sion; une bonne partie de ces assassinats sont d'ordre 



(1) Cette recherche du raffinement dans le erime t*ett vue plus 
d'une fois, et II n'y a pas longtemps encore, en IS94, la cour 
d'assises d'Anvers Jugeait une dame Jonniauz qui, pour toueher 
le montant d'assurances sur la vie qu'elle avait fait contracter à 
son oncle, A, Ka soour et h son Trère, avait succosslvement empoi- 
sonné ces trois malheureux. Or, aux débats, il fut démontré que 
c'est dans des gâteaux que la criminelle enfermait le poison 
qu'elle faisait prendre à ses victimes. Friandises et stryehnine 
mêlées, charmant dessert, en vérité I 

Des procès plus récents ont prouvé que les criminels savaient 
encore recourir aux sucreries pour donner la mort ▲ Troyes, 
un pharmacien envoyait h son ancienne maltresse des bonbons 
où il avait mis du poison. II y a eu également à Limoges, void 
six ou sept ans, une affaire de bonbons empoisonnés. 

Et la peUle Marie Satntenoy, dont la mort, causée par la 
strychnine, a été entourée de circonstances si mystérieuses, ne 
disalUelIe pas, dans son agonie, qtt'« elle avait mal. parce qu'on 
lui avait fait manger de» gAtcaux •? 
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passionnel. Sensuelle et jalouse, se partageant entre 
plusieurs amants, mais leur refusant d'autres maîtresses 
qu'elle^ cette hystérique subit de véritables impulsions 
au meurtre; elle tue pour Thonneur (le mot est d'elle). 

Peut-être la marquise était-elle une sadique? Certes, 
le sadisme est rare chez la femme; il se manifeste géné- 
ralement par des actes violents et sanguinaires; néan- 
moins, pour qui connatt les passions de Mme de Brin- 
villiers, ses déportements insensés, les débauches de 
son enfance, cette hypothèse est admissible, bien que 
la preuve ne puisse en être faite aujourd'hui. 

Lorsque lui est suggérée l'idée du crime, elle accepte 
l'impulsion délibérément, sans résistance; tous ses 
efforts tendront i en assurer l'exécution. Sa conscience 
ne se révolte pas, du moins à ce moment. Elle dissi- 
mule avec ruse, comme pour l'empoisonnement de son 
père, et prend si bien ses précautions que personne ne 
peut douter de sa tendre affection. Mais sitôt le crime 
commencé, elle hésite, elle regrette, et la main qui a 
versé le poison donne l'antidote à la victime. Tour à 
tour partagée entre les bons et les mauvais sentiments, 
entre le devoir et le crime, elle tue, puis elle sauve les 
malheureux désignés i ses coups. 

C'est ainsi que son père fut empoisonné trente fois; 
son mari survécut à cinq ou six tentatives; ses frères 
ne succombèrent qu'au bout de plusieurs mois. 11 
semble que la vie de cette femme ait été une lutte per- 
pétuelle, lutte où définitivement sombrèrent sa cons- 
cience et son jugement. 

L'aventure arrivée à iU-iancourt, le précepteur de ses 
enfants, devenu son amant, vient à l'appui de cette 
nouvelle hypothèse : une fois, elle lui fait promettre 
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de venir, à l'heure du berger, dans sa chambre, pour 
y passer une pleine nuit d'amour. Driancourt soupçon- 
nant quelque supercherie, et pour cause, descend aux 
aguets avant le temps du rendez- vous, ëcoute à la 
porte, regarde aux vitres, et aperçoit dans la pièce 
Sainte-Croix, qui se cachait dans la cheminée. Drian- 
court entre, sa maîtresse l'invite à se coucher; mais 
celui-ci découvre Sainte-Croix dans sa cachette, qui 
attendaitle moment propice pour le poignarder. Sainte- 
Croix s'enfuit; quant à la Brinvilliers, elle se jette aux 
pieds de Driancourt, se roule à terre, et passant d'une 
extrémité à l'autre donne les marques du chagrin le 
plus vif, et veut à son tour mourir par le poison. 
Driancourt l'en empêche, la console, lui pardonne... 
mais trouva prudent de ne point passer la nuit dans le 
lit de sa maltresse. 

Cette romanesque aventure nous montre le caractère 
de la Drinvillicrs : exagérée en toutes choses, consciente 
de la faute, et immédiatement après, sincère dans le 
repentir, s'ofTrant à son amant avec toute la fougue de 
son tempérament emporté, et préparant le plus abomi- 
nable guet-apens; puis, devant l'échec inattendu de 
son projet, se ressaisissant sur-le-champ, en proie à 
une douleur violente, se trouvant indigne de vivre et 
demandant pour elle la mort qu'elle réservait à sa vic- 
time. La Drinvilliers est là tout entière I 

Son attitude, au cours des divers événements qui 
s'écoulèrent, de son arrestation à son supplice, fut bien 
celle d'une exaltée. Far trois fois, elle tente de se sui- 
cider, et trois fois de façon étrange : en avalant des 
morceaux de verre, puis des épingles; enfin, en cher- 
chant à se perforer la matrice avec un b&ton pointu. 
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genre de mort ignoré au Jardin des supplices, horrible 
mais inQdèle, puisque les gens de police amenèrent leur 
prisonnière vivante i Paris. 

Devant ses juges, elle nie tout, en dépit des témoi- 
gnages accablants, irréfutables, de l'accusation, malgré 
une confession complète qu'elle avait écrite dans un 
moment de remords. Elle s'obstine dans son mauvais 
système de défense, et cherche moins à sauver sa tète 
qu'à étonner magistrats, avocats et témoins; il lui faut 
le mot à l'emporte-pièce. A Briancourt qui, la voix 
coupée de sanglots, lui rappelle ses crimes, elle répond 
par cette phrase stupéfiante : « Vous n'avez guère de 
cœur, vous pleurez t » Dref^ elle est si extraordinaire 
de fierté, de noblesse, de dignité, qu'elle parvient à 
émouvoir ses juges^ et bientôt après l'habile plaidoirie 
de maître Nivelle, tout le prétoire fond en larmes, 
depuis le premier présidentjusqu'à l'avocat de la partie 
civile; seule, la marquise reste impassible, l'œil dur, 
l'attitude farouche, devant l'arrêt qui la condamne à 
la mort. 

Quelques jours avant le supplice, on lui avait, donné 
pour confesseur le Père Pirot, et cet homme prit im- 
médiatement sur elle un empire absolu; il la domina 
de toute son autorité morale. Dès lors, la lutte était 
terminée entre le bon et le mauvais génie de la mar- 
quise : la conversion fut éclatante et sincère. Voilà bien 
une nouvelle preuve de ce caractère suggestionnable 
à l'excès, incapable d'initiative personnelle^ mais obéis- 
sant aveuglément à son mattre. 

Le Père Pirot la fit mourir dignement. On connatt 
les détails de cette fin, qui la réhabilita devant l'opinion 
publique; elle montra, au plus infâme des supplices. 
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uno humilitë et un sloîcisme louchants; elle dit le com- 
plet aveu de ses fautes et marcha i la mort comme 
une sainte. Elle subit la question de Teau, fit amende 
honorable à Notre-Dame, monta i l'échafaud sans 
défaillance et s^agenouilla docilement devant le bour- 
reau libérateur. Elle voyait au del& le ciel paradisiaque, 
que le Père Pirot lui avait entr'ouvert... Jeanne d'Arc 
mourant pour la patrie, Mme Roland pour la liberté, 
ne furent ni plus dignes ni plus courageuses. La foi 
avait envahi cette Ame désemparée et la mort effaça 
tous les crimes. 

Seule, une martyre, une héroïne ou une hystérique 
ont devant le supplice Tabnégation et le renoncement 
do Mme de Drinvillicrs. Oui, sa vie fut bien celle d'une 
dnscquilîbrée^ dominée tantôt par Tun, tantôt par 
l'autre, agitée par les passions les plus violentes et les 
plus diverses. Elle eût pu, si le hasard l'avait servie, 
s'il avait placé sur son chemin le Père Pirot, au lieu 
de Sainte-Croix, être une mystique carmélite, Adèle 
disciple de sainte Thérèse; elle devint, pour le malheur 
des siens, la plus célèbre empoisonneuse dont l'his- 
toire nous ait légué le nom; convient-il aujourd'hui de 
lui laisser porter tout le poids de ses forfaits? 

Elle présentait tous les caractères spéciaux à la men- 
tidité hystérique : suggestionnable à l'excès, puisqu'elle 
s'est laissée entièrement dominer par Sainte-Croix, 
puis par le père Pirot ; or, la suggestibilité est la carac- 
téristique de l'état mental des hystériques (i). 

Bernheim définit la suggestion : c l'acte par lequel 



(i) PnmiiB Janrt, AeeiâenU mentaïuc dei hysUriqmêê (thèse de 

médeciiio. Paris, i893). 
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une idée est introduite dans le cerveau et acceptée par 
lui. > N'est-ce pas ainsi que lldée du crime a pénétré 
l'esprit de la Brinvilliers et que celle-ci a été contrainte 
d'accepter en dépit d elie-méme? 

ËUe n'a pas la moindre volonté^ autre symptôme 
corollaire du précédent et pathognomonique de la 
névrose : dans une discussion^ elle est de l'avis du 
dernier qui a parlé. Si elle hésite entre le devoir et la 
faute, elle suivra les conseils de celui qui l'aura per- 
suadée sans effort; tant mieux si c'est un honnête 
homme^ tant pis si c'est un gredin^ comme Sainte* 
Croix. 

Elle est en proie à l'hésitation, au doute; or, 
c l'aboulie^ Vaproiexiêy l'hésitation, le doute sont les 
caractères psychologiques essentiels de l'hystérie >. 
D^où ses remords passagers et fréquents, ses attentats 
réitérés contre les mêmes victimes qu'elle s'emploie à 
sauver. Ainsi le champ de sa conscience est-il très res- 
treint; la marquise ne s'analyse pas complètement, ou 
bien ne le fait que par à-coups; elle a, pour ainsi 
dire, des éclairs de conscience, où elle mesure désespé- 
rément la profondeur de l'abtme où elle s'est laissée 
choir; puis^ ressaisie par sa folie criminelle, elle perd 
la notion du bien et du mal, n'entend plus cette voix 
intérieure que tout être humain, en possession de son 
libre arbitre, perçoit aux moments les plus critiques^ 
voix intérieure qui l'approuve ou le blftme. La mar- 
quise connaît les enthousiasmes superbes et les déses- 
poirs exagérés, vite consolés, vite oubliés. C'est qu'elle 
se voue entièrement à l'idée présente, sans aucune de 
ces réserves, de ces restrictions mentales, qui donnent à 
la pensée son équilibre, sa modération et sa transition. 
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Ces symptdmes moraux caractérisent, plus que tout 
autre signe physique, l'hystérie pure. Si nous ajoutons 
cependant que notre malade devait présenter une ânes- 
tkésie singulière^ pour se permettre la tentative de sui- 
cide que Mme do Sévigné dépeint si finement, pour 
supporter avec la résignation d'une martyre la question 
à l'eau (la plus terrible des tortures) et le supplice du 
bûcher, nous aurons coordonné un ensemble de faits 
probants, nous permettant d'établir avec sûreté un 
diagnostic précis^ dans la mesure où peuvent l'être des 
diagnostics rétrospectifs. 

La marquise de Brinvillicrs n'était donc pas pleine- 
ment responsable de ses actes; aboulique et quasi 
inconsciente, son cas relève de la médecine mentale. 

11 lui fallait des médecins; ce fut des juges qu'on lui 
donna (i). 

(i) Peut-on rapprocher de la célèbre affaire du dix-septième 
siècle celle qui passionoe aujourd'hui TopinioD publique : nous 
vonlooB parler de Tempoisonneuse de SainUGlar? 

Mme GaUlé serait-elle une nouvelle Brlnvilliers? Il nous est 
diflieile, en l'état actuel do rinsiruction Judiciaire, do nous pro- 
noncer. Cependant, notons que Taccusée présente une hérédilé 
morbide asses chargée (petite-fllle d'épileptique); qu'elle a été 
kleptomane, et que son attitude devant le juge doit faire naître 
des doutes sur sa responsabilité consciente. Elle parait bien une 
digne émule de Mme de Brinvilliors, celte femme qui, dans la 
chambre voisine de celle où reposait le cadavre de son frère, 
— probablement empoisonné par elle» -^ caressait et embras- 
sait un jcone homme étranger à sa famille, et qu'elle connaissait 
depuis fort peu de temps. 

Le défenseur conclura vraisemblabloment que Mme Galtier 
présente, elle aussi, un « rétrécissement du champ de la cons- 
cience >. En tout cas, les jurés du Gers qui auront à dénouer ce 
sombre drame seront plus éclairés que les magistrats de la 
Grand'Ghambre sur les conséquences fatales d'une impalsion 
morbide et de la névrose des dégénérés. 
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LES ACTEURS DU DRAME 
I. — LES KM POISONNBURS A OAOBS (1) 

Sainte-Croix mis à part, la Hrinvilliers n'avait pas 
eu de complices; le premier fabriquait lui-même ses 
poisons (ne disait-on pas qu'il avait succombé au cours 
d'une de ses préparations); sa maîtresse, après les 
avoir expérimentés, les donnait elle-même à ses vic- 
times. On pouvait donc croire leur secret mort avec 
eux^ et personne ne songeait déjà plus à cette alTairc 
lorsqu'un jour, dans le courant de l'année 1G79, 
Louis XIV apprit de ses ministres une nouvelle stupé- 
fiante :.la police venait de mettre la main sur une 
bande d'alchimistes et de faux-monnayeurs^ qui fai- 

(1) BiBLiooRAPHiB : 8ourc6S iQ&nu8crlte8 : 

Bibl. de l'Arseaal : Mss. fr&Qç.. 10336 à 10366; blbl. Nat. : 
1188. franc.. 7610 et 14055; Cabinet da lilrM, pièces originalo8; 
CoHtciioH Morel de Thoity, U Xlll. 

Préfecturo do police : Archive* manueerilet, cartons des papiers 
de la BasUUe, Affaire dea Poitom, 

Imprimés : Golukht, LeUres, t. lY (éd. P. Clément); Mme i>b 
SÉviGNii (passim); Ravaimox, Archiva de la Bastille, t. lY, Y, 
YI, Yll (Paris, 1870); Miciiklët, la Sorcière; P. Glbmknt, la 
Police tous Louis XiV; D' Lkoub, Médecins et empoitonneurt au 
■dix-êeptiime siècle; Fn. Funck-Uiibntano, le Drame de» poisons; 
LoisBLKun, Trois énigmes historiques; IsAHSBaT, Antiennes lois 
françaiies. 
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saient aussi commerce de poison; ils avaient formé à 
Paris une vaste association de malfaiteurs, véritables 
assassins à gages, recrutant leurs clients parmi la 
meilleure société et jusque dans Tentourage du roi. 
Destôtes couronnées et Louis XIV lui-même avaient été 
Tobjet de leurs tentatives; une véritable épidémie 
d'empoisonnements sévissait sur la Cour et la ville^ et 
causait dlrréparables désastres; il fallait l'enrayer i 
tout prix. 

Le Roi n'hésita pas. Il institua, malgré les protesta- 
tions du Parlement, spolié dans ses prérogatives, une 
cour 6])éciale, dite Chambre de l'Arsenal^ Chambre ardente^ 
dont la mission fut de faire prompte^ bonne et rigou- 
reuse justice. 

Le lieutenant de police, La lleynie, découvrit un à 
un tous les complices de TaiTaire : c'étaient d'une part 
des alchimistes, des sorciers, des devineresses, des 
sages-femmes, des apothicaires, des moines et des 
prêtres voués au culte du démon, des médecins même; 
et d'autre part, clients de ces assassins à gages, les 
seigneurs les plus illustres, les dames les plus célèbres 
de la coqr, des femmes de magistrats, d'autres appar- 
tenant à la haute bourgeoisie; en tout, plus de trois 
cents personnes qu'il déféra à cette juridiction d'ex- 
ception. 

Les premiers forment un groupe à part; ce sont 
eux qui fabriquaient les poisons, et qui les vendaient; 
de plus, ils s'occupaient de magie et de sorcellerie : les 
uns, spirilcs convaincus, évoquant les mauvais esprits, 
pratiquant l'envoûtement, célébrant des messes noires, 
faisant même des sacriflces humains pour assurer le 
succès de leurs criminelles tentatives; les autres, ne 
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trouvant dans ces pratiques occultes qu'un excellent 
moyen d'exploiter la superstition de leurs clients, et 
d'en tirer de bons bénéûces. 

Un nom domine tous les autres dans cette longue 
liste de bandits, c'eBt celui de la Voisin. Cette sorcière 
— la reine des sorcières — n'était pas, comme on 
pourrait le croire, une abominable matrone, véritable 
brute au service du crime; elle apportait à l'exercice 
de son c art » tous les raffinements d'un esprit cultivé 
et nourri de l'antiquité; elle avait disputé un jour en 
Sorbonne sur l'astrologie, et sa dissertation y avait été 
fort remarquée. Très dévote ou, pour mieux dire, très 
superstitieuse, croyant sincèrement aux bons et aux 
mauvais esprits, elle se donnait tantôt à Dieu, tantôt 
au diable, suivant que sa conscience la guidait vers le 
bien ou vers le mal; devineresse clairvoyante; con- 
naissant à fond le cœur humain^ ses défaillances et 
ses aspirations, elle faisait l'étonncment de ses clienls^ 
qu'elle mettait vite à leur aise eu prévenant leurs 
désirs; de là à les satisfaire, il n'y avait pas loin. 

Elle commençait généralement par s'adresser aux 
noirs esprits, et ce n'est qu'en cas d'insuccès qu'elle 
recourait aux poisons. Elle était assistée d'un prêtre^ 
nommé Guibourg, abbé renégat, qui faisait les sacri- 
fices et récitait les conjurations. Ses pratiques usuelles 
étaient tantôt la messe noire^ c'est-à-dire la messe dite 
à rebours sur le ventre nu de la cliente, messe accom- 
pagnée de pratiques obscènes et ignobles, parfois 
même de sacrifices d'enfants^ tantôt la récitation 
d'évangiles sur la tète; tantôt encore l'envoûtement à 
la figure de cire : Tabbé Guibourg fabriquait une figure 
de cire vierge à la ressemblance de la victûne présu- 
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mée; il identiflait cette statuette, en rhabillant d'étoffes 
ayant appartenu à Tenvoûtë^ en meublant sa bouche 
de dents, en la coiffant de cheveux de la môme origine. 
Puis, il la baptisait, la spirituolisait, en lui adminis- 
trant les sacrements; cela fait, au milieu des conjura- 
tions les plus atroces, il invectivait, blessait, frappait 
la flgurine, et flnalement la plongeait dans une chau- 
dière, où bouillait un liquide empoisonné. 

Le plus souvent, il fallait recourir au liquide de la 
chaudière, et le porter directement à la victime; c'était 
plus sûr et plus Adèle. D'ailleurs, les poisons étaient 
toujours placés sous la protection du démon, ce qui 
augmentait beaucoup leur valeur toxique; c'est cette 
opération que les sorciers appelaient < faire passer les 
poudres sous le calice > . 

A ce double commerce, la Voisin acquit une fortune, 
plus de 100,000 francs, à son dire, mais dépensés aus- 
sitât que gagnés. Elle avait — malgré son mari — 
des amants, peu scrupuleux, qui prélevaient sur ses 
bénéflces une forte dtme. Ces amants n'étaient pas, 
d'ailleurs, de vulgaires artisans : la Voisin, qui fré- 
quentait la noblesse, était aimée du comte de la Bâtie 
et d'autres seigneurs titrés, mais pauvres, c En ce 
temps-là, dit un témoin, la Voisin avait autant d'ar- 
gent qu'elle voulait; tous les matins avant qu'elle fût 
levée, il y avait des gens qui l'attendaient, et tout le 
reste du jour elle était en compagnie. Le soir, elle 
tenait table ouverte, avait des violons et se réjouissait 
beaucoup, ce qui a duré plusieurs années. > La Reynie 
interrompit bien malencontreusement cette vie de 
scandales et d'orgies. 

Autour de la Voisin évoluaient des acolytes plus 
II. 7 
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obscurs, des pyihonisses comme elle : la Vigoureux, la 
Lepère, la Fillastre^ etc., etc.; toutes joignaient au 
commerce de sorcellerie celui plus lucratif du poison, 
mais c'étaient de vraies mi^gères, à Tesprit inculte et 
vulgaire; elles étaient loin d'égaler la Voisin. Cepen- 
dant leurs alTaires étaient prospères; clients et clientes 
abondaient, les uns pour demander la mort de quel- 
qu'un; les autres pour acheter de la poudre à aimer, 
d'autres enOn pour se faire avorter. 

Les sorcières empoisonneuses n'agissaient pas seules : 
il leur fallait des hommes, des prêtres surtout, pour 
les pratiques de magie et les messes noires. Les uns, 
comme Guibourg, étaient sincères et invoquaient les 
démons avec une ardente conviction; d'autres, comme 
Lesage, étaient des mystillcatcurs, qui se jouaient de 
la crédulité des sorcières et des clients. 

Hais combien nombreux étaient-ils ces prêtres in- 
dignes, qui, le matin, donnaient aux fidèles l'hostie de 
la communion, et le soir, dans d'épouvantables sacri- 
lèges, profanaient honteusement les livres sacrés et 
lisaient TÉvangile au cours d'immondes sacriflces : de 
Chaulieu, CoUart, Cotton, de la Croix, Dubousquet, 
Dussis, Martinet, Gérard, Lefebure, Nail, Deshayes, 
d'autres encore, dont les noms reviennent à tout 
moment dans les interrogatoires des accusés. 

Du reste, dans les couvents même, cette épidémie 
d'empoisonnement a pénétré : les nonnes ne se con- 
tentent plus d'être possédées du démon, les exorcismcs 
sont insuilisants. Madeleine Bavent, Théroïne de Lou- 
viers, à laquelle Hichelet a consacré un admirable 
chapitre de sa Sorcière; Madeleine Bavent, égarée dans 
ce milieu d'impudiques débauches, a connu • tous les 
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méchants commerces d'impiété et de poison >. On a 
trouvé dans les papiers de La Reynie ce projet de lettre 
à Louvois : 

c Écrire sur Madeleine Bavent à M. de Louvois^ pour 
BI. Dcllot, qu*au temps do ces diableries de bouviers, 
cl de cette mallieureuse femme, on a fait deux maux 
considérables, Fun de ne pas la punir pour les exé- 
crations et horribles impiétés qu'elle avait faites, et 
Tautrc do n*avoir pas relevé et suivi ce qui a été dit 
qu on avait avancé les jours de quelques personnes 
par de prétendus charmes, et de n'avoir pas cherché 
avec quoi, et par quel moyen, parce qu'on aurait 
trouvé dès ce temps-là, que c'étaient des personnes 
empoisonnées par véritable poison. 

• C'est ce qu'on a négligé pour suivre des badine- 
ries, et il est arrivé de l'impunité de cette femme, que 
plusieurs de ceux qui reconnaissent être aujourd'hui 
empoisonneurs, et se mêler de secret de magie, et enfln 
plusieurs autres scélérats ont été consulter la Bavant 
dans sa prison, avec laquelle ils y ont eu de très 
grands commerces. 

t 11 serait à désirer que le procès ne fût pas perdu... 
le brûler s*il pouvait être trouvé. • 

Poison et sorcellerie sont encore ici étroitement 
mêlés ; mais le plus souvent, les pratiques de magie 
n'étaient que grossières et stupides. A part les rares 
fois où de fervents occultistes purent transmettre leur 
volonté à distance, et agir par télépathie, les devins et 
magiciens n'avaient aucune notion exacte du spiri- 
tisme; on est stupéfait, en fouillant les dossiers de 
lafTaire des poisons, de voir les immondes prépara- 
tions que faisaient ces sorciers : l'un distille des 
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entrailles d'enfant, un autre des placentas; celle-ci 
recueille des menstrues, pour en faire un philtre 
d'amour; cette autre brûle le fagot en récitant des 
conjurations. Tous et toutes, à de rares exceptions 
près, n'osent commettre le crime délibérément^ fran- 
- chement; ils cherchent d*abord Vinspiralion, en s'adres- 
sant aux démons, et ce n'est qu'après plusieurs vaines 
tentatives de magie noire^ qu'ils recourent au poison; 
il semble, dès lors, que le crime leur soit commandé 
par une puissance supérieure : excellent moyen de cal- 
mer les remords d'une conscience pourtant indulgente! 
Enfln, en dehors de cette association de sorcières 
empoisonneuses^ mais ayant cependant avec elle des 
rapports de camaraderie, existait une bande d'alchi- 
mistes faux-monnayeurs qui s'occupaient aussi de 
poison. Elle constituait pour ainsi dire l'aristocratie 
de l'assassinat : ses chefs, le chevalier de Yanens — 
jadis condamné à mort — et le comte do Dachimont, 
étaient de noblesse authentique; la comtesse de Uachi- 
mont, cousine de Fouquet, avait empoisonné son 
premier mari, M. du Plessis au Chat, pour épouser son 
amant Bachimont. 11 y avait encore le comte de Cas- 
telmayor, ancien gouverneur d une province portu- 
gaise; Bf. de Chasteuil, officier au service du duc de 
Savoie; le riche banquier Cadclan; un Anglais, sir 
John Cummins, et enAn, apportant à l'association le 
précieux appui d'une science consommée, le médecin 
Rabel — l'inventeur de l'eau hémostatique de Rabel, à 
base d'acide sulfurique, encore employée de nos jours 
— le grand Habel, le guérisseur de tous les maux, 
l'inventeur de la panacée, qui consacrai! ses loisirs à 
fabriquer du tMrcure philoiophique, autrement dit de la 
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fausse monnaie, et à préparer des poisons sur com- 
mande. 

Cet extraordinaire médecin n*était pas ennemi d'une 
douce réclame; on lit dans une gazette du temps : 

Le sieur Rabcl, ami des secrets de nature, 
Fait tous les jours ici quelque nouTelle cure, 
Par son eau qu'il fait prendre en un verre de vin; 
FièTres, loupes et t^oups guérit soir et matin; 
Et quoi que contre lui l'envieux puisse dire, 
Tous les jours à la cour ses cures l'on admire. 
Près la Croix de Tiroir, à l'enseigne au Franc-Cœur, 
On peut le consulter et prendre sa liqueur. 

Rabel était entré dans la bande de Yanens, après 
avoir rendu au banquier Cadelan un menu service : il 
Tavait débarrassé de sa femme^ Mme Rondeau. 

Le siège social était & Paris, où Bachimont avait 
installé son laboratoire, dans Tenclos du Temple; là, 
il était à l'abri des gens de justice, qui n'y pouvaient 
pénétrer qu'avec la permission du grand prieur. Plus 
tard, pour les besoins de la cause, le laboratoire fut 
transporté i Lyon; il était admirablement agencé, et 
rien n'y manquait, des sels et des drogues connus i 
l'époque; il y avait même bien des substances qui 
déroutèrent la sagacité des experts, et que Bachi- 
mont déclara être des remèdes pour la goutte et l'by- 
dropisie du poumon. 

Puissamment constituée, ayant des capitaux grAce 
au banquier Cadelan, cette secrète maffla s'introduisait 
partout : Tun d*eux avait demandé le poste de garde 
de la manche (i) auprès de Louis XIV. Rabel n'avait 

(1) Les gardes de la manche, au nombre de tl. étaient des gen- 
tUshommes qui servaient aux côtés du roi, et par conséquent 
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pas craint de postuler pour une place de médecin dans 
la maison du dauphin; un complot fut formé pur le 
marquis de Cessac, sa femme et la comtesse d'Arma- 
gnac, qui devaient patronner la candidature de Rabel; 
tous trois avaient à se venger du roi : le marquis, 
parce qu'après avoir triché au jeu, à la table même 
de Louis XIV, celui-ci l'avait exilé; les deux femmes^ 
parce qu'elles ne pouvaient réussir à se faire aimer 
du c Grand Alcandre >. La conspiration échoua : Rabel 
fut éloigné de la cour, et le poison ne put faire son 
œuvre; ce n'est pas^ nous le verrons, l'unique tenta- 
tive qui fut dirigée contre le roi et sa famille. 

Cependant, ces assassins, la Voisin, Guibourg, 
Vanens et consorts, n'étaient pas les plus coupables; 
ce n'était pas pour leur compte qu'ils opéraient; 's'ils 
n'avaient pas trouvé de nombreux clients, ils n'eussent 
pas fait fortune; ce sont ces clients qu'il est le plus 
intéressant d'étudier, ce sont eux qui commandaient 
le crime, et le perpétraient; plus encore que les sor- 
cières, ils méritaient le bûcher et la roue; à peine 
furent-ils inquiétés. 

rapprochaient de très prèn. Ce poste n'était» bioa onlenUii, donnô 
qu'à des serviteurs do confiance. 



II. — LES VRAIS coupables; clients et clientes 

DES SORCIÈRES 

Ce fui une mode, vers 1670^ pour les courtisans et 
les dames de Versailles, de fréquenter les devins et de 
s'occuper de magie blanche^ puis de magie noire. 
Cette mode n'aurait pas été dangereuse^ si fatalement 
elle n'avait pas conduit au crime. On sait au milieu de 
quelle ngitalion, do iiuclles passions vivait la cour. La 
passion de l'assassinat vint bienlôt dominer toutes les 
autres. 

Ce sont les plus grands noms de France que nous 
voyons môles i cette odieuse affaire des poisons^ des 
noms glorieux et illustres, que vont déshonorer la 
cupidité et Tambition des femmes. 

La plus célèbre de ces empoisonneuses est la com- 
tesse de Soissons, celle que Michelet appelle la noire 
Mancini^ noire au physique comme au moral. 

Elle était l'aînée des nièces de Bfazarin, de ces quatre 
belles jeunes filles qu'il fit venir d'Italie pour leur 
trouver en France des partis sortables. Olympe Man- 
cini, presque du même âge que Louis XIY, avait 
grandi avec lui, compagne habituelle de ses jeux, véri- 
table camarade de l'enfant royal. 

Biais, quand celui-ci arriva à la puberté, il regarda 
son amie avec d'autres yeux, rechercha sa société 
pour la satisfaction d'autres désirs. Il était ardemment 
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amoureux de la nièce de Mazarin, ce qui n'était pas 
pour déplaire au cardinal. Anne d'Autriche, de son 
câté, ne s'eiïrayait pas de cette passionnette, sachant 
bien que la future reine de France ne pourrait être que 
de sang royal; une telle liaison ne tirerait donc pas à 
conséquence. L'avenir devait lui donner raison, puisque 
Louis XIV allait épouser Marie-Thérèse, et Olympe 
Mancini, le comte de Soissons. 

Cependant, les deux camarades étaient devenus 
deux amants^ et leurs mariages respectifs ne devaient 
pas les séparer, c Elle a été digne de la couche des 
dieux I », disait-on ouvertement en parlant d'Olympe. 
Mais la Qdélité n'étant pas la dominante du caractère 
de Louis XIV, il se lassa bientôt de sa mattresse et s'en 
détacha : Louise de la Valiière l'avait conquis. 

Olympe Mancini n'était pas femme à accepter une 
rivale : Italienne jalouse, elle voulut reconquérir la 
place perdue; son esprit d'intrigue^ superstitieux et 
volontaire^ se manifeste déjà; il devait la conduire aux 
pires crimes. 

Elle songea à s'adresser à la Voisin : celle-ci, en 
regardant les lignes de sa main, lui dit qu'elle avait 
été remarquée d'un grand prince. Olympe lui demanda 
si elle ne rentrerait pas en gr&ce auprès de lui. c Elle 
ajouta qu'il fallait que cela revint, et que si elle ne 
pouvait se venger, et se défaire de Mlle de la Valiière, 
elle pousserait sa vengeance plus loin, jusqu'à se 
défaire de l'un et de l'autre (I). > Elle répéta plusieurs 
fois • qu'elle détruirait Tun ou l'autre » . Elle pensait 
déjà au poison. 

(1) loUrrogatoira Voisin, 16 janvldr 16«0. 
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M. Lair (1) place cette visite de la comtesse à la 
Voisin vers le mois de février 1655^ et il ajoute qu'une 
des personnes de la suite d'Olympe, s'adressant à la 
sorcière^ lui dit : « Eh bien, notre comtesse, ses amitiés 
reviendront-elles? viendra-t-elle à bout de ses des- 
seins? > Or cette indiscrète personne était une amie de 
Louise de la Vallière, Mlle de Fouilloux, plus tard 
Mme d'Alluye, qui s'enfuit avec Olympe Mancini, au 
moment où éclatait ce scandale. 

Cependant, la maîtresse délaissée de Louis XIV son- 
geait à mettre ses projets & exécution. Un beau soir, 
rhôtel où demeurait la Vallière est attaqué d'assaut. 
La maison s'éveille, les cambrioleurs s'échappent et 
laissent sur le terrain leurs outils de travail : crochets 
et échelles de corde. On ne put jamais les rejoindre, 
mais, dit M. Lair, c on ne se méprit pas sur le but 
de la tentative.... On ne se borna pas à ces coups de 
main. Louis non seulement avait jugé utile de faire 
garder le palais Rrion, mais de plus de donner à la 
Vallière un maître d'hôtel pour goûter tout ce qu'elle 
mangerait >. C'est la preuve que la comtesse songeait 
déjà au poison. 

Ce trait est caractéristique : la comtesse était déter- 
minée au crime, pour assouvir sa vengeance et satis- 
faire ses ambitions. 

Cependant, elle trônait toujours A Versailles, où, 
suivant l'expression de Saint-Simon, c elle était la mat- 
tresse de la cour, des fêtes et des grAces. > Elle faisait 
alors très mauvais ménage avec son mari, le comte de 
Boissons; elle, Italienne de tempérament, familière des 

(i) J. La», Louiiê de la ValUérê «f la jeunmê de Lauii XIV. 
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intrigues de ruelle, des cabales d'ulcôves, très crédule 
au demeurant^ fréquentant chez les sorcières et les 
devins; lui, reftre bourru et grossier, réputé pour son 
inélégance, son peu de distinction, son langage rude 
et malsonnant. Il eut le bon esprit de ne pas tarder à 
mourir^ non sans se plaindre d'ôlre empoisonné par 
c tous ces bougres et ces femmes > . 

Sa mère, la princesse de Carignan, soupçonna 
Olympe de ce crime : Tintérieur du corps, tout cica- 
trisé^ ne laissait aucun doute sur l'empoisonnement. 
Néanmoins, la comtesse ne fut pas inquiétée : elle était 
trop haut placée pour être atteinte par ces calomnies; 
et cependant personne ne doutait de l'assassinat. 

Lorsqu'en i679 éclata TAlTaire des poisons, la com- 
tesse avait déjà subi une première disgrâce, et n'était 
plus en faveur. La Voisin, la Vigoureux, tout le clan 
des sorcières et des empoisonneurs ne se génèrent pas 
pour l'accuser, pour l'entraîner avec elles : une si 
haute complicité les sauverait peut-être. 

De leur côté^ Vanens, Bachimont, assassins du duc 
de Savoie^ n'hésitèrent pas à la nommer. Louis XiV 
fut terrifié, balançant entre son devoir, et TalTection 
qui le liait à son ancienne maîtresse; il prit un moyen 
terme^bien étrange : il favorisa sa fuite, tout en ordon- 
nant son procès. Il croyait ainsi éviter le scandale, il 
n'en fut rien : la comtesse, par son départ précipité^ 
faisait Taveu de tous les crimes dont on l'accusait déjà. 

L'émotion fut considérable à la cour et à la ville. 
Du reste, le roi ne tarda pas à éprouver quelque 
remords de sa conduite : c Madame, dit-il à la prin- 
cesse de Carignan, belle-mère d'Olympe Mancini, j'ai 
bien voulu que Mme la comtesse fût sauvée; peut-être 
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en rcndrai-je comple un jour à Dieu et à mon peuple, i 

Dès ce moment, la comtesse mène une existence 
nomade. « Poursuivie partout comme empoisonneuse, 
ayant vu se fermer sur elle les portes d'Anvers et de 
Namur, où sa réputation l'avait précédée; obligée de 
quitter plusieurs autres villes de Flandre, où elle était 
reconnue, elle eut la bonne fortune de rencontrer un 
duc de Parme, qui Faima, car elle était encore belle 
avec ses quarante-deux ans. > 

c C'est une fatalité que partout où elle apparaît^ il y 
a des morts imprévues, inexplit^ables. i Véritable 
émule de la Brinvilliers, elle n'a pas comme elle Tex- 
cuse de la folie; elle est pleinement responsable de ses 
actes; par le poison, elle se débarrasse de ses ennemis 
et satisfait ses vengeances; misérable exilée, aventu- 
rière de liaut vol, elle connaît la disgrâce après avoir 
joui des royales faveurs; elle est d'autant plus redou- 
table qu'elle n'est pas femme à courber la tète; elle 
n'oublie pas les leçons de ses compatriotes, les Floren- 
tins; elle intrigue, elle conspiré, elle empoisonne par- 
tout où elle passe. 

En 1686, nous la retrouvons en Espagne. Elle vient 
y marier son fils le prince Eugène, et en même temps 
vendre à la cour de Madrid ses services précieux. 

Trois ans plus tard, la reine d'Espagne, Marie-fjouise, 
nièce de Louis XIV, mourait empoisonnée. Nous ver- 
rons plus loin la part qu'Olympe Mancini prit au crime. 
CiC fut sa dernière vengeance : longtemps après, elle 
mourut, reniée de tous, dans la misère et dans Toubli. 

A côté d'elle, il faut placer sa sœur, Marie-Anne 
Mancini, qui, en 1622, avait épousé le duc de Bouillon. 
Celle-ci n'avait pas tant d'ambition qu'Olympe : elle 
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cherchait seulement à se défaire de son mari^ pour 
épouser son amant^ le duc de Vendôme^ de cinq ans 
plus jeune qu'elle. Tous deux un jour se rendirent 
ensemble chez la Voisin, pour lui demander conseil; la 
duchesse voulait bien recourir à la sorcellerie^ mais 
non au poison; elle n'avait pas Taudace de sa sœur. 
La Voisin l'envoya à Lesage; celui-ci commença l'af- 
faire, puis hésita et, Qnalcment, se déroba, malgré 
l'offre qui lui fut faite c d'un sac dans lequel il y avait 
beaucoup d'espèces > . 

Cependant la duchesse de Bouillon, dénoncée par 
les sorcières, dut comparaître devant la Chambre 
ardente; elle protesta avec vigueur, arguant que, 
femme d'un duc et pair^ elle ne reconnaissait pas cette 
juridiction. Elle fut d'ailleurs acquittée, son mari, bon 
prince^ ayant témoigné en sa faveur : il ne s'était pas 
mal trouvé des sortilèges de Lesage. Cependant, le 
roi l'exila de la cour; au bout de quinze mois d'exil, 
on lui permit d'y revenir^ mais elle s'abstint dès lors 
d'y jouer un rôle important. Quant au duc de Ven- 
dôme, prince du sang, inutile de dire qu'il ne fut pas 
inquiété; et pourtant c'était lui qui avait engagé sa 
maîtresse à supprimer le mari gênant. 

Ces deux nièces de Mazarin, Italiennes élevées à la 
cour de Louis XIV, astucieuses, intrigantes et per- 
verses, donnèrent bientôt l'exemple (i). Elles engagè- 
rent leurs amies dans ces machinations ténébreuses; 
toutes celles — et elles étaient nombreuses — qui. 



(i) Cf., au sujet du rûlo de la comtesse de Soissons el do la 
duchesse de Bouillon dans l'Affaire des poisons : Ravaisson, op. 
cit., t. Y, pp. 33, 99. 130, 140 et 350; t. VI, p. 443; Saint-Simon, 
Jf^in.; ÀHÉDéB Rkn^b, U$ Niécet de MoMarin. 
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mal mariées^ souhaitaient la mort de leurs maris, firent 
comme Olympe ou Marie-Anne Mancini. Elles allèrent, 
dans le quartier Saint-Denis^ fréquenter la maison de 
la Voisin : c'est la comtesse d'Argcnton qui s'y fait 
avorter, et empoisonne son mari^ après qu'on lui eut 
dit < des messes sur le ventre > ; c'est la vicomtesse 
de Polfgnac, qui aspire au veuvage pour gagner 
Tamour du roi et détrôner la Vallière; c'est la marquise 
de Bougy, qui se fait réciter des évangiles sur la tête; 
c'est Mme de Poulaillon, qui a tant de peine & tuer 
son mari, maître des eaux et forêts de Champagne, 
quelle doit recourir à cinq ou six stratagèmes; c'est 
rimpudique Mme de Lionne, dont les déportements 
scandalisent la cour, pourtant hiasée — et qui sup- 
prime le ministre d'État; c'est la comtesse d'Alluye, 
qui, en récompense des services rendus à sa confi- 
dente Olympe, recevra 450,000 écus de dot; c'est 
Mme de Dreux, qui, après avoir tué deux amants, 
ofl're pour la mort de son mari 2,000 écus, une bague 
et une croix en diamants, présente des fleurs empoi- 
sonnées à la fiancée de M. de Ménars, son amant du 
jour, puis cherche enfin & supprimer la duchesse de 
Richelieu, pour épouser le duc (i). 

Que d'autres encore viennent demander aux sorcières, 
qui, du poison, pour un mari ou une rivale, qui, un 
philtre pour l'amour du roi. L'amour du roi I toute leur 
ambition i ces nobles dames de Versailles, est d'ar- 
river à la < couche du dieu », au lit de Louis XIV; 
certes, la place est périlleuse et la faveur éphémère, et 
cependant, c'est une lutte incessante entre ces crimi- 

(i) Anhivu de la BoêMU. 
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nellcs coquettes , lutte où triomphent l'intrigue et la 
perfldie, lutte que couronnent superbement la débauche 
et l'adultère. 

Quelques maris font bien des difficultés, mais ils 
sont rares : la plupart confient leurs intérêts aux mains 
de leurs femmes, et s'en trouvent bien. Et c'est chez la 
Voisin, chez Lesage, chez la Vigoureux, un défilé quo- 
tidien des plus grandes dames de la cour : Mmes de 
Vivonne d'Armagnac, du Roure, de Villedieu, de Mon- 
tauban, de Lusignan^ de Monlmort, de Vassé, de la 
Bretesche^ de Gamaches, de Donnelles, de Virieu, de 
Stinville, tout l'armoriai de France, et, reine des intri- 
gantes et des débauchées, la fière^ la fastueuse Mme de 
Montespan, la favorite du roi, véritablement digne de 
présider cette cour brillante et hypocrite, que Louis XIV 
ofiVe à l'admiration du monde^ comme le plus beau 
joyau de son étincelante couronne I 

De leur côté^ les hommes ne se font pas faute d'imiter 
leurs maîtresses : on voit des princes du sang, comme 
le duc de Vendôme, se rencontrer avec Lesage et lui 
faire ses confidences amoureuses; d'autres demandent 
aux sorciers^ puis aux empoisonneurs, la mort d*un 
ennemi, puis d'un ami, dont ils désirent la place; la 
poudre de succession devient de la poudre à avance- 
ment. 

De petits complots se trament dans l'ombre, des 
conspirations s'ourdissent, où finalement le poison 
intervient pour iidlcr la solution. Le marquis de 
Uuvigny, le chevalier de Saint-Renault, le duc de 
Valençay, le duc de Rrissac, le marquis de Gomminges, 
le marquis de Feuquières, le vicomte de Cousserans, 
le comte de la Bâtie — ce dernier, amant de la Voisin 
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~ tels sont les clients habituels des magiciens et des 
alchimistes. Mais celui qu'on est le plus étonné de voir 
figurer sur cette longue liste^ c'est assurément le duc 
de Luxcmliourg, maréchal et pair do Fronce I 

Malgré lu situation importante qu'il devait à ses 
litres et à sa naissance, son ambition démesurée lui 
faisait désirer mieux encore : il voulait la place du 
maréchal de Créqui; aussi se mit-il en rapport avec 
Lesage, grâce à la complaisance du marquis de Feu- 
quières, son ami. 

Iri se place une aventure extraordinaire, qui montre 
combien la superstition peut aveugler Tintelligence 
d'un homme, qui témoigne aussi de quel talent de 
mystificateur l'occultiste Lesagc était capable. 

Celui-ci avait oiïert au duc de le mettre en relations 
avec le diable. Rien de plus facile : le duc n'a qu'i 
formuler ses désirs, et les écrire sur un papier, dont il 
fera une petite boulette, qu'il trempera dans de la 
cire, et marquera de son sceau. 

Le duc s'exécute et demande, par écrit, au diable : 
c la mort de sa femme, celle de M. le maréchal de 
Créqui, le mariage de la fille de Louvois avec son fils, 
de rentrer dans le duché de Montmorency, et de faire 
d'assez belles choses à la guerre pour faire oublier au 
roi la faute qu'il avait commise à Philipsbourg •. 

La boulette une fois faite, il la cachette et la donne 
à Lcsage; celui-ci en avait une autre dans sa poche, 
exactement semblable, mais bourrée de salpêtre à l'in- 
térieur. Il la substitue adroitement & celle du duc, et, 
disant qu'il expédie au diable la demande de son client, 
il la jette dans le feu : aussitôt, bruyante explosion du 
salpêtre, efTroi des assistants; le diable est venu cher- 
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cher la lettre, il donnera sous peu la réponse. Deux 
jours après, en eiïet^ le duc recevait, des mains d'un 
commissionnaire, un billet, qui n'était autre que le 
sien, préalablement décacheté : ne fallait-il pas que le 
diable rompit le sceau pour prendre connaissance du 
placet? 

Le maréchal n'avait rien deviné de la supercherie, 
et il continua à fréquenter Lesage. Finalement usa-tril 
du poison? c'est peu probable, le magicien préférant 
l'amuser et le tromper par ses tours habiles que de s'ex- 
poser plus ouvertement. Cependant le duc fut l'objet 
d'un décret lancé contre lui; il dut, après un entretien 
avec le roi, se rendre à la Bastille^ où il fut mis au 
secret. Il comparut, sans soulever aucune difficulté, 
devant les juges de la Chambre ardente, qu'il pouvait 
récuser en sa qualité de duc et pair; il fut, « sur la sel- 
lette, comme un simple particulier >, et se montra 
plein de déférence envers les magistrats. Ses contem- 
porains lui en firent d'amers reproches — ce n'est pas 
une femme, c'est une femmelette, disait Mme de 
Sévigné; — c'est peut-être à cette attitude qu'il dut son 
salut. 

Acquitté, il ne tarda pas à reprendre son rang, et 
malgré la scandaleuse aventure où il avait oublié sa 
dignité et terni sa réputation, il n'hésita pas & entre- 
prendre, dix ans plus tard, son mémorable procès en 
préséance contre seize pairs de France. Il est vrai que 
Fleurus, Steinkerque et Nerwinden avaient fait depuis 
longtemps oublier l'affaire des poisons (i). 



(l)RAVAIMOlf. t. V. p. 107. 

Cf., au sujet du maréchal de Luxembourg : Saint-Simon, Mé- 
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Le duc de Luxembourg ne fut pas le seul que ses 
titres auraient dû préserver de la Chambre ardente. Le 
maréchal de la Ferté, lorsqu'il apprit que sa femme 
était poursuivie devant celte juridiction d'exception, 
alla protester auprès de Louis XIV, auquel il représenta 
qu'il était « inouï que des juges commis pussent 
décréter contre une duchesse maréchale de France^ le 
décret ne pouvant être valablement décerné contre la 
fenmie d'un officier de la couronne et pair du royaume > . 

Et il ajouta très spirituellement : c Quant au fond, 
Sire, j'ose assurer Votre Majesté que la maréchale est 
calomnieusement accusée. Peut-être est-elle tombée 
dans quelques-unes de ces fautes, dont les maris sont 
presque toujours moins instruits que d'autres. Mais 
quant & l'empoisonnement^ on a d'autant plus tort de 
l'en accuser que, si elle était coupable^ il y a plus de 
vingt ans que je ne serais plus au monde. > 

La Chambre ardente ne se montra pas plus sévère 
pour les accusés de marque; elle frappa impitoyable- 
ment tous les sorciers, sorcières, magiciens et autres, 
c|ui faisaient commerce de poison; elle fut d'une fai- 
blesse coupable envers leurs clients. Ces femmes qui 
avaient empoisonné leurs maris, qui trempaient dans 
les conspirations les plus louches; ces hommes qui 
supprimaient leurs rivaux en amour et en gloire, tous 
ceux-là se virent admonestés pour la plupart, acquittés 
en majorité. Telle fut la justice que Louis XIV avait 



moireê (éd. BoisUsle, t. Il, p. 44) ; Mém. pour nrvir à rhitî, du 
maréchal de Luxembourg; 

B»L. NAT., Mss. fraoç.. 12688, fondi ClairamhauU, IIOS, fol. 16- 
82; P. Glémbnt, op, eil.; Iuro, la Vérité $ur le mae^e de fer^ 
p. 292, 308, 311; Voltairb, Siéele de Louit XIV, chap. ixvi. 

II. • 
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recommandé de fairo^ « sans disUnclion de persoimes» 
de condiUoDS^ ni do sexe » i Lui-même ne devait-il pas 
transgresser cette règle, en brûlant de sa main toute la 
procédure relative & la Montespan, et en se substituant 
aux magistrats, qui auraient condamné la favorite? 

Néanmoins, malgré l'iniquité des arrêts rendus 
par la Chambre, Tépidémie d'empoisonnement fut 
enrayée. En 1682, Colbert trouva le véritable remède : 
il fit signer au roi l'ordonnance désormais célèbre 
contre les devins, sorciers, magiciens et empoison- 
neurs. Peu à peu, Paris se trouva purgé de celte 
bande d'assassins; on oublia bientôt la Voisin et ses 
acolytes; les gens compromis revinrent à la cour, et 
personne ne songea à leur tenir rigueur. 

L'historien a peut-être le droit de se montrer plus 
sévère. 



III. — LRS nfiiiAniLfTés : olaskr, raginr 

Dans leur zèle de délation^ malrones et sorciers 
dépassèrent bientôt toute mesure; à les entendre, 
elles avaient fourni du poison à tout ce que Paris et la 
cour comptait d'illustres gloires : des princes du sang 
n'avaient-ils pas été leurs clients? Voyant tout l'intërét 
((u'ils avaient à compromettre de si hauts personnages, 
les empoisonneurs t\ gages accusèrent de complicité 
ceux (|ue leur situation ou leur rang mettait & l'abri 
des poursuites, manœuvre habile qui devait réussir à 
quelques-uns. En outre — sentiment bien humain 
— ils ne manquèrent pas de dénoncer leurs ennemis 
personnels, pour les entraîner avec eux dans leur chute. 

Aussi ne doit-on accepter que sous la réserve d'un 
contrôle minutieux les déclarations de la Voisin et de 
ses acolytes. Certains historiens — M. Ravaisson 
entre autres — ont eu le tort de les prendre & la lettre. 
Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son : de tels 
témoignages, si rien ne les vient corroborer, sont 
manifestement insuffisants^ pour juger et condamner 
ceux qui sont accusés; ceux-là aussi ont été des vic- 
times du drame des poisons; ils ont aujourd'hui droit 
à une réhabilitation. 

Déjà, lors de son retentissant procès^ Mme de Brin- 
villiers, pressée de questions, avait menti, en dénonçant 
ses complices et ceux de Sainte-Croix. Ce n'est pas 
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qu'elle cherchât à sauver sa tète par de calomnieuses 
accusations; elle se savait irrémédiablement *perdue, 
elle n'avait plus qu'un désir : faire autour de son juge- 
ment et de son supplice le plus d'éclat possible — 
sentiment bien digne d'une hystérique, qui^ par tous 
les moyens, veut accaparer l'attention publique. On 
sait combien elle y réussit. Rien d'étonnant, par con- 
séquent, à ce que^ menteuse par tempérament, par 
hystérie (ces malades sont des professionnels du men- 
songe)^ elle ait accusé à tort et à travers. 

Elle désigna, entre autres, le président Larcher, de 
la Chambre des comptes; un chanoine de Notre-Dame, 
l'abbé Dulong, (]ui aurait, à l'entendre, empoisonné 
l'archevêque de Paris, Beaumont de Péréflxe; un pro- 
fesseur de droit civil, M. Docager; le chevalier de Lor- 
raine, etc. (1). Ces assertions n'ont jamais été vérifiées, 
et rien ne nous autorise à les tenir pour véridiques. 11 
faudrait d'autres témoignages que celui, par trop sus- 
pect, de la marquise de Orinvilliers. 

Parmi tous ces comparses, il faut en retenir un, car 
il semble bien qu'on ait porté sur lui un jugement 
prématuré, et qu'on l'ait condamné un peu trop som- 
mairement. Nous voulons parler du chimiste Glaser. 
M. Funck-Brentano l'incrimine formellement, d'après 
le témoignage de Mme de Brinvilliers : ce serait lui 
qui aurait fourni à Sainte-Croix et à sa maîtresse ses 
deux poisons — l'euu blanchâtre et l'eau roussÂtre; 
aussi n'hésite-t-il pas à prononcer le mot de c recette 
de Glaser ». A notre avis, rien n'est moins prouvé que 
cette accusation d'empoisonneur portée contre un 

(1) Archiva d$ la BoiUlU. 
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des plus grands chimistes du dix-septième siècle. 

Glaser n'était pas. en eflet, un apothicaire vulgaire : 
il avait fait de fortes études à l'université de BAle, 
qui conservait encore^ A Tépoque, le renom que lui 
avait conquis, un siècle auparavant, le grand réforma- 
teur Paracelse. 

Bientôt, trouvant sa ville natale un champ trop 
étroit pour son ambition, il prit le chemin de Paris, 
où il allait retrouver quelques-uns de ses compatriotes. 
Esprit souple et délié, préparateur très habile, il eut 
vile fait de conquérir la vogue du public et l'estime 
des praticiens. Les médecins faisaient volontiers son 
éloge^ et sa clientèle s'agrandissait chaque jour. 

Il était fixé depuis quolqucs années dans la capitale, 
quand il contracta mariage avec une demoiselle Le- 
marchand, d'une bonne famille parisienne.^ 

Un des principaux artisans de la fortune de Glaser 
fut Mme Fouquet, mère du surintendant, pour qui le 
chimiste préparaitdes drogues. On sait que Mme Fouquet 
s'occupait beaucoup, dans un but de philanthropie, de 
la distribution do remèdes aux nécessiteux — remèdes 
dont elle a consigné les recettes dans un livre qui est 
parvenu jusqu'à nous (i) : l'emplAtre de Mme Fouquet 
contre les ulcères est encore, paratt-il, employé, et 
nous n'oserions prétendre qu'il soit tout à fait sans 
action (2). 

Par Fouquet, Glaser fut présenté à Yallot, tout-puis- 



(1) Beeuiil âê reeelUt ehoitiet, 1675. 

(i) Foaqact avait hérita d*Qii peu du savoir de sa mère. Alors 
(fu'il était enfermé k Pignerol, Louvois lui aurait fait demander 
la formule d*an certain collyre de sa fabrication, conno sous la 
nom de MMie-lwnelle. (Cf. VieniD-neuf, d*ED. Fournibr, t. II, p. 39t.) 
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sant depuis qu'il avait guéri le roi d'une maladie grave, 
à Calais, en lui administrant du vin émétiquo. 

Après l'arrestation de Fouquet(i66i), Glaser retrouva 
en Vallot un protecteur influent et tout dévoué à ses 
intérêts. C'est en 1662 que Vallot^ alors surintendant 
du Jardin des Plantes^ désigna Glaser pour remplacer 
Lefèvre, appelé en Angleterre à prendre la direction 
d'un laboratoire établi dans le palais de Saint-James, lors 
de la création de la Société royale de Londres. 

La tâche qu'avait acceptée Glaser était particulière- 
ment délicate, le savant auquel il succédait jouissant 
d'une grande autorité. Hais Glaser ne tarda pas à faire 
oublier son prédécesseur. A ses leçons se pressa un 
nombreux auditoire, qui ne ménagea pas au brillant 
professeur ses applaudissements. 

A l'époque où vivait Glaser (i), le titre de professeur 
de chimie au Jardin des Plantes appartenait au pre- 
mier médecin, qui occupait en même temps les fonc- 
tions de surintendant. A cause des fonctions multiples 
et de la nécessité où il était de suivre lu cour dans ses 
déplacements, le médecin du roi était le plus souvent 
dans rimpossibilité de faire ses leçons théoriques, et le 
démonstrateur avait alors la charge de traiter à la fols 
les deux parties du cours. En réalité, c'était lui qui 
devenait le véritable professeur de cliiiiiie. (îVsl ainsi 
qu'on a pu considérer Glaser comme le troisième pro- 
fesseur chargé de l'enseignement officiel de la cliimie 
en l^'rance, les deux premiers ayant été un cerlain Uo- 
dineau^ médecin assez obscur, et Nicolas Lefèvre (i). 

(1) Cf. Chriilophê Giater, profeueur de chimie au Jardin des 
Plantée, etc., par llonri Lagahuk (Besançon, i89l). 
(S) Fo.yTBNSi.LR, Éloge de Fagon. 
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La situation de Glascr se modifia quand Fagon 
devint professeur titulaire de chimie, en remplacement 
de Vallot. Contrairement à ce dernier, Fagon ne se 
contenta pas d'occuper nominativement sa chaire; il 
n^entendait rien céder de ses prérogatives. Aussi y eut- 
il, dès le début, quelques froissements entre le nouveau 
professeur et son démonstrateur. « Un jour que Fagon 
devait parler sur la thériaque^ rapporte Fontenelle, 
l'apothicaire, qui était chargé d'apporter les drogues, 
lui en apporta une autre, presque aussi composée, sur 
laquelle il n'était pas préparé. Il commença par se 
plaindre publiquement de la supercherie, car il y avait 
lieu de croire que c'en était une; mais pour corriger 
l'apothicaire de lui faire de pareils tours, il se mit i 
parler sur la drogue qu'on lui présentait, comme il eût 
fait sur la thériaque, et fut si applaudi qu'il dut avoir 
beaucoup de reconnaissance pour la malignité qu'on 
avait eue. > 

A en croire Fontenelle, Glaser était ce que nous 
appellerions aujourd'hui « un mauvais coucheur >; 
mais c'était un véritable savant. 

« Glaser était un vrai chimiste, plein d'idées obs- 
cures, avare de ces idées-là m^me, et très peu socia- 
ble. » Le reproche qu'adresse Fontenelle à Glaser, de 
tenir secrètes ses découvertes, ne parait pas fondé. 
Dans son Traité de chimie (i) Glascr a, au contraire, 
rxposé tout au long ses procédés de préparation, et 
îl en est, dans le nombre, qui sont encore suivis au- 
jourd'hui. C'est Glaser qui a fait connaître le moyen 

(1) Traité dé la Chimie enseignant par une brève et facile m^* 
thode loulêt Ict plue néeemairet préparatinne, par Christophe 
Glasbii, IS68, ln-12. 
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d'obtenir du < nitrate d'argent fondu >, ce qu'on appe- 
lait déjà de son temps la pierre infernale, tant^ dit-il^ 
c à cause de sa couleur noire, que de sa qualité caus- 
tique et brûlante, qui sont symboles de Tenfer » . 

On lui doit encore le chlorure d'arsenic, le magistère 
de bismuth, bien connu sous le nom de sous-nitrate 
de bismuth, et enfin le sel polychreste (sulfate de 
potasse impur), dont il découvrit les propriétés^ et qui 
porta, jusqu'à la réforme de la nomenclature chimique, 
le nom de sel poiychreste de Gloser. On employait jadis 
ce sel contre les obstructions du foie, de la rate, du 
pancréas et du mésentère (i). 

La réputation scientifique de Glaser était, comme on 
voit, établie sur de solides bases, et malgré la mort de 
Yallot, son prolecteur, le démonstrateur de chimie du 
Jardin des Plantes conserva ses fonctions. 

La stupéfaction des juges dut être grande lorsqu'ils 
apprirent par Mme de Rrinvilliers que ce même Glaser, 
professeur éloquent et savant réputé, avait vendu des 
poisons à Sainte-Croix, et s'en était fait le fournisseur 
habituel. 11 convient de dire, en outre, que, au moment 
du procès, Glaser était mort depuis longtemps (2); la 
Brinvilliers qui avait eu le temps de préparer sa dé- 
fense, depuis le jour où elle avait fui à l'étranger, 
n'avait-elle pas choisi à dessein ce faux complice, qui 
n'était plus là pour se justifier? L'hypothèse est ad- 
missible, voire vraisemblable. Le seul témoignage d'une 
monomane hystérique est insufQsant pour condamner 
la mémoire de Glaser. Peut-être a-t-il vendu les subs- 



(i) Laoardb, op. cil. 

(S) HoBriiB, Uiiioirs ds la chimie, t. !!• 
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tances nécessaires à la préparation des poisons, sans 
savoir à quel usage pervers ses drogues étaient desti- 
nées; aucun document précis ne nous permet de nous 
prononcer en toute assurance sur son innocence ou 
sa culpabilité, mais ce que nous savons de sa vie pro- 
teste contre cette accusation. 

Son enseignement, ses actes publics, la considération 
dont il jouissait; sa vie morale, en un mot, plaide en sa 
faveur, et pèse plus sur notre conscience que Taveu, 
plus ou moins sincère, de la marquise de Brinvilliers. 
Il serait trop facile, en vérité, de salir la mémoire des 
grands hommes si un témoignage suspect l'emportait 
sur toute une vie d'honneur et de labeur. 



RACINE A-T-IL BIIP01S0NN6 LA DU PARG?(1) 

Au cours de cette extraordinaire affaire des poisons, un 
autre nom devait être prononcé — et compromis — un 
nom illustre entre tous^ un nom immortel, dont s'enor- 
gueillissent à bon droit les lettres françaises : Racine, 
l'heureux rival do Corneille vieilli, l'historiographe du 
roi (titre plus important qu'aucun autre aux yeux de 
ses contemporains), était accusé par la Voisin d'avoir 
empoisonné sa maîtresse, la Du ParcI 

Thérèse Du Parc avait été, pendant quinze ans, une 
des femmes les plus adulées do Paris : son remarquable 
talent^ sa beauté incomparable, sa coquetterie rouée lui 
valaient cette consécration. lYagédicnnc touchante, 
comédienne enjouée, sachant aussi bien provoquer les 
larmes que le rire; danseuse presque clownesque, aux 
merveilleuses et troublantes pirouettes, c'est peut- 
être la seule actrice qui ait eu la rare fortune de réunir 
des talents si divers. De plus, elle n'était pas avnrc de 
ses faveurs, qu'elle distribuait largement, mais non 
sans discernement. Mariée au comédien (iros-Hené, 
elle ne tarda pas à s'affranchir de la tutelle maritale; 
les soupirants étaient nombreux, riches et célèbres. 



(1) Pour Racine, voir : Rayaisson, t. VI, p. 51 ; P. Clament, lue. 
eU,^ p. 178 ; LoisKLMun, op. cil., p. Ht ; Interrogaloire de la Voitin, 
26 novembre 1670; Punck-Bukntano, loc, eii. (Racine) ; D' LKouii, 
op. cit. 
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Elle prit les uns pour leur fortune, les autres pour 
leur gloire : Racine fut de ces derniers. Plus heureux 
que Molière, que Corneille, que La Fontaine, il sut 
captiver la frivole actrice, qui, dès lors, resta fidèle à 
son amant, même après la mort de Gros-René. 

Corneille ne s'en consola pas. Il avait adressé à la 
tragédienne nombre de madrigaux et de pièces de vers, 
où il chantait son amour malheureux avec de touchants 
accents. On connaît la mélancolique et flère leçon qu'il 
donna A la c Marquise >, strophes de fine ironie où il 
essaie de se consoler du dédain de Taltière comédienne. 
Les vers que voici sont moins connus. Corneille y ex- 
pose les titres qu'il croit posséder à Tamour de la Du 
Parc : 

Jo Bçais quo j*ai quoique Ago, ot qu'un peo trop d*aDn6os 
Laixso pou do mérUe aux âmes les mieux nées; 
Quo les plus grands esprits, ol les mieux embrasés 
Sont do moscîiants ragousts, quand les corps sont usés ; 
Que si, dans mes beaux Jours, je parus supportable. 
J'ai trop longtemps aymé pour être encore aymable; 
El que d'un front ridé les replis jaunissants 
Meslent un triste cbarmo aux plus dignes encens. 
Je Rçais tous mes défauts ; mais après tout je pense 
Estre encore pour vous un cap lif d'importance; 
Car vous aymez la gloire, car vous saves qu'un Roy 
Ne vous en peut jamais assurer tant que moi. 

VA cependant^ malgré ses supplications^ Corneille ne 
put fléchir la belle; aussi ajoutc-t-il : 

Il vescut sans Iris, et vescut sans ennui. 
Gomme la belle ailleurs se divertit sans lui. 

Son frère Tliomas^ également amoureux do lliérèse, 
ne fut pas plus heureux que lui; il lui déclara son 
nmour dans des épttres aussi enflammées : 



124 POISONS ET SORTILÈGES 

J'ai des yeux comme uo autre à me laisser charmer ; 
J'ai, comme un autre, un cœur ardent à s'enflammer, 
Et dans les doux appas dont vous estes pourvue. 
J'ai deu brûler pour vous, puisque je vous ai veue. 

Tant d'amour ne devait pas fléchir Thérèse Du Parc. 
Du jour OÙ elle se donna à Racine, ce fut avec tout son 
cœur, et sans arrière-pensée. D'ailleurs son amant, 
dont la passion jalouse prenait ombrage d'un rien, fit 
quitter à sa maîtresse la troupe de Molière, et Tinstalia 
à l'hôtel de Bourgogne où, en 1667 , elle devait être 
l'admirable interprète d'Andromaque. Mais brusque- 
ment, l'année suivante, en pleine idylle, Thérèse Du 
Parc mourait; le désespoir de son amant fut navrant; 
on vit à l'enterrement, dit Robinet, 

Les poètes du théâtre, 
Dont l'un, le plus intéressé. 
Était à demi trépassé. 

On fit sur elle de nombreuses épitaphes, toutes plus 
mauvaises les unes que les autres, d'ailleurs. 

Il est à noter que pas une seule ne fait allusion au 
genre de mort, ni à l'empoisonnement présumé de la 
jeune femme. Toutes sont empreintes du sentimenta- 
lisme de circonstance et de la préciosité à la mode : 

Cy gist la charmante Du Parc, 
Qui faisoit dans nos cœurs tant d'amoureuses brôclies. 
L'on voyoit dans ses yeux l'amour avec son arc 

Nous décocher ses flèclies. 
Mais enfin ces boaux yeux, ces trônes de Tamour, 
Tout vainqueurs qu'ils étoient, sont vaincus à leur tour. 

Un autre poète s'exprimait ainsi : 

Cy-gist une beauté que l'on regrette fort. 
Que si la mort, cette cruelle, 

Avoit pu seulement regarder cette belle. 

Et qu'elle eût eu des youz pour elle, 
Nous ne plaindrions pas son sort, ^ 

Car sans doute l'amour auroit vaincu la mortt 
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Onze ans plus Uird, la Du Parc était déjà oubliée — 
tant est éphémère la gloire des actrices — lorsque la 
Voisin fit cette étrange déclaration : elle affirma que 
la mort de Thérèse Uu Parc n'avait pas été naturelle. 
< llacine, ayant secrètement épousé la Du Parc, était 
jaloux de tout le monde et particulièrement d*elle^ 
Voisin, dont il avait beaucoup d*ombrage^ et qu'il s'en 
était défait par poison, à cause de son extrême 
jalousie et que, pendant la maladie de la Du Parc, 
llacine ne portait point du chevet du lit, qu'il lui tira 
de son doigt un diamant de prix, et avait détourné les 
bijoux et principaux effets de la Du Parc, qui en avait 
pour beaucoup d'argent. > 

C'est sur ce témoignage, que nous avons le droit de 
tenir pour suspect, qu'on soupçonna llacine; c'est sur 
ce témoignage quon s'appuie encore aujourd'hui pour 
condamner sa mémoire. 

Ce document présente-t-il toutes les garanties de 
sincérité nécessaires pour étayer une telle accusation? 

llacine, d'après la Voisin, avait empoisonné sa mat- 
tresse; mais quel est le complice qui lui avait fourni le 
poison? Voici une femme, très au courant de toutes 
les affaires d'empoisonnements, sachant parfaitement 
ce que font ses acolytes, Lesage, LaTrianon et consorts, 
pouvant donner des détails très précis et très complets 
sur les drames dont elle fut acteur ou témoin — et qui, 
au sujet d'une aussi grave révélation, atteignant un 
des courtisans les plus en vue, ne peut préciser davan- 
tage, et n*apporte aucune preuve & l'appui de son 
direl Ce n'est pas ainsi qu'elle procède d'habitude : 
elle cite le sorcier ou la matrone complices du crime, 
indique le lieu et le temps des rendez-vous, raconte 
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les inévitables scènes de sortilège qui précèdent l'at- 
tentat... rien de tout cela dans la déclaration concer- 
nant Racine; il est vrai que la Voisin incrimine bien 
le comédien Béjart, mais non d'une façon aussi for- 
melle. 

De plus, les motifs qu'elle donne ne semblent-ils pas 
puérils? Que Racine ait été jaloux — il était trop pas- 
sionné pour ne pas être piqué par le venimeux aiguil- 
lon de la jalousie; il ne pouvait l'être en tout cas que 
de ses rivaux en ainour^ les riches seigneurs et les au- 
teurs à la mode^ qui papillonnaient autour do sa maî- 
tresse ; mais jaloux do la Voisin^ pour quel motif 1 

Les deux femmes se connaissaient de longue date. 
l'Uaient-elles amies^ comme Taffirme la Voisin, au point 
de n'avoir pas de secrets l'une pour l'autre? Peut-être, 
avant les amours de Racine et de Thérèse Du Parc. 
Mais il est probable que ces relations ne plurent guère 
au poète qui, pour des raisons faciles à deviner, en 
détourna sa maîtresse. Il n'eut pas de peine à recon- 
naître en cette amie une abominable matrone; il Téloi- 
gna de chez lui; colle-ci, onze ans plus tard, se vengea 
de l'injure qu'elle n'avait pas oubliée. 

Aussi bien ne sommes-nous pas seuls de notre avis. 
&1. Bernardin, Térudit professeur qui . a publié de 
Racine des éditions remarquables, a bien voulu, dans 
une lettre particulière, nous donner son sentiment à 
ce sujet : 

« Ce n'est pas seulement d'empoisonnement que la 
Voisin — et son témoignage me parait plus suspect 
qu'à M. Funck-Brentano — accuse le grand poète, c'est 
aussi de vol I Kt cette seconde accusation est encore 
plus invraisemblable que la première 1 
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t Et de ce que la Voisin a accusé Racine d'avoir 
empoisonné la Du Parc, voici le docteur Légué qui 
conclut qu'elle a dû mourir des manœuvres abortives 
conseillées par llacinel 11 faudrait, avant d*avanccr 
(le pareils Taits, avoir au moins de graves indices (1). 

(I) Le D' Légué, mis en eausepar M. Demardin, veut bien nous 
adresser la lettre suivante : 

« Paris, le 3 octobr* 1903. 
« Mes cniRS amis, 

« Dans les éprouves que vous avez eu la gracieuseté de roc 
cnmiiittoiqiier je Us ce passage d'une lettre du très disUnguô 
professeur M. Bernardin : « Voici lo docteur Leguô qui conclut 

• qu'elle (la Du Parc) a dA mourir de manœuvres abortives con- 

• seillées par Racine! » 

« M. Bernardin n*avait probablement pas sous les yeux mon 
ouvrage (Ifrfifeifuef Empoiionneun au dix-tepUimé iiéele), quand 
il a écrit cette phrase, si difTércnto de mon texte, que voici : 
« Quant à nous et bien que ses contemporains aient pu le sup- 
« poser coupable d'une toile infamie, nous n'hésitons pas à 

• croire qu'il n'en a jamais rien été. 

« Mlle Du Parc, il faut le dire très haut, mourut poslUvo- 
« mont des manœuvres criminelles pratiquées sur elle par 
« dos sages-femmes. Elle ne fut pai empoisonnée et la mémoire 
« de son amont, si peu sympathique qu'il fût alors à ses con- 

• temporains, doit demeurer Indemne d'une pareille accusa- 

• tlon. B {Op. ejf., page 470.) 

« A l'appui de cette opinion, j'ai cité le témoignage de la 
femme BouUer, qui confirme très nettement les relations unis- 
sant la Du Parc à la Voisin. Voici, au surplus, cette déclaraUon : 
« 8e souvient bien néanmoins d'y avoir vu entr'autres et bien 
« souvent la Du Parc, comédienne, qui était la commère de la 
« Voisin et son intime amie. » 

« D'autre part , une lettre do Mme do Montmorency au 
comte de Bussy-Rabutin, datée du iO juUlet 1668, c'est-à-dire 
quelques mois avant la mort de la Du Parc, disait : « Le cheva- 
« lier de X... veut épouser la Du Parc, fameuse comédienne; la 
« famille du chevalier s'y oppose. » 

« Ces deux témoignages m'ont paru décisifs. J'ajouterai que 
la Du Parc avait à son service une suivante, du nom de Manon, 
que la Voisin loi avait procurée. Cette suivante était sage- 
femme et In devineresse avait dû uUliser ses services. 

« U est évident qu'avec tes projets matrimoniaux de la Du 
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t La Voisin, dans son interrogatoire, déclare que 
Racine avait « secrètement épousé Du Parc > ; s'il avait 
épousé la comédienne, quel besoin aurait-il eu de la 
faire avorter? Et quelle nécessité de tenir secret ce 
mariage, alors qu'il était déjà brouillé avec sa famille ? 

c Je ne crois pas plus au mariage qu'à Tempoison- 
nement. Boileau, dans un texte que M. Funck-Brentano 
n'avait pu retrouver (p. 291, note, 1'* édit.)> et qu'on 
peut lire dans l'édition de Racine de Paul Mesnard (t. I, 
p. 76), dit| avec un sourire : « Racine la fit sortir de la 
troupe de Molière, et la mit dans celle de Tilôtel de Bour- 
gogne. La Du Parc mourut quelque temps après en 
couches; elle était veuve. > Comme son mari était mort 
depuis quatre ans, la phrase de Boileau semble bien indi- 
quer qu'elle était enceinte des œuvres de Racine. Qu'ar- 
rive-t-il alors? Pendant la maladie, le poète, très épris, 
écarte de la comédienne tous les importuns, y compris 
la seconde femme de son père,laDc(iorle; il emporte, 
comme souvenir de la morte, une bague, que peut-être 
il lui avait donnée, et il suit son cercueil < à demi-tré- 
passé >, comme l'écrit Robinet : c'étaient sa jeunesse, 
son amour, ses espérances de paternité, qui s'en 
allaient avec la belle c Marquise > I La liaison du poète 
avec elle avait nui aux intérêts des enfants de la Du 
Parc et à ceux de la De Gorle. Ils ont inventé tout sim- 
plement cette histoire de mariage secret, de poison, 
de bijoux détournés; ils l'ont contée à la Voisin, mécon- 



Parc, son état do grossesse ne pouvait qae lui noire, et c'est ce 
qui la décida, sans ea faire part & Racioo, à. recourir à la Voi- 
sia et à sa bande de matroaes. 
« Recevez, cbers ainis, etc. 

« D' LiooA. » 
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tente que le poète n'ait pas voulu la laisser entrer auprès 
de la malade. Celle-ci^ onze ans après, accusant tout le 
monde, Ta racontée dans son interrogatoire^ et l'on 
songea un moment à arrêter le poète, comme tant 
d'autres. On ne le flt pas, et l'on eut bien raison, car 
tout ce que nous savons de Racine et tout ce qu'il a 
écrit protestent contre ces cJ>ominables inventions. 

« Et j'ajouterai que, si Ton veut bien se rappeler que 
la Du Parc est morte le 11 décembre 1668, on ne pourra 
voir, dans < le remords de ce crime 9, la cause qui fit 
renoncer Racine au théâtre... dix ans après I £t je 
n'admets pas non plus que Vaccusation ait pu éloigner 
Racine de la scène ; car Phèdre fut jouée le 1*' janvier 
4677, et l'interrogatoire de la Voisin n'est que du 
21 février 1079. 

c Je ne crois pas plus donc à ta culpabilité de Racine, 
que je ne consens avoir Molière... dans l'homme au 
masque de fer, comme a récemment voulu le démon- 
trer un gros livre. » 

Les arguments de M. Bernardin ne manquent pas de 
force et d'éloquence, et la version qu'il propose est la plus 
admissible et la plus vraisemblable. • «le ne vois pas 
trè8bien,ajoute-t-il, Racine écrivant une tragédiesur un 
empoisonnement, aussitôt après avoir empoisonné sa 
femme. Le père de Dritannicus, de Monime, de Bérénice, 
d'Esther, serait dans ce cas un monstre. Qui le croira? t 

S'il est vrai, en effet, que les tragédies de Racine 
cachent toutes quelques allusions, plus ou moins voi- 
lées, aux événements du temps; qu'Andromaque soit 
Henriette de France, Bérénice Henriette d'Angleterre, 
Roxane la reine Christine ; s'il est vrai que Phèdre 
dépeint avec une vérité frappante les déportements 
II. 9 
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des femmes de la cour, peut-oa dire que, dans Britan- 
nicus^ on retrouve Técho des rumeurs d'empoisonne- 
ment qui circulaient déjà? Et quand cela serait^ com- 
ment en déduire que Racine ait trempé dans une 
pareille affaire, et qu'il ait été, lui aussi, un cruel et 
implacable Néron ? 

Cependant, des arguments d'ordre privé ont été 
fournis à l'appui de l'accusation d'empoisonnement : 
on a objecté que si Racine a été le doux poète des 
< féminines langueurs >, il a été dans sa vie privée un 
égoVste parfait : sa querelle avec son ami Biolière, & 
qui il retire sa tragédie iï Alexandre^ puis qu'il prive de 
sa comédienne^ la Du Parc; sa rivalité avec Corneille; 
ses épigrammes contre Chapelain, mauvais poète, mais 
brave homme, qui lui avait fait octroyer une pension; 
enfin, surtout, sa brouille avec ses maîtres de Port- 
Royal, et le violent pamphlet en réponse aux Vision- 
naires de Nicole, < tout cela avait créé à Racine la répu- 
tation d'un homme faux, égoïste et méchant > . 

Nous n'avons pas ici à entreprendre l'apologie de 
Racine; bien souvent^ du reste, la vie privée des écri- 
vains est l'antithèse de l'idéal qu'ils poursuivent dans 
leurs œuvres : Molière était triste^ et Racine n'était pas 
aussi tendre qu'on l'a souvent répété. Est-ce une rai- 
son suffisante pour charger la mémoire de ce dernier 
du plus abominable des forfaits ? 

Du reste, tous ces dessous de la vie de Racine ne 
nous montrent en lui que l'homme public, l'auteur 
dramatique, dont l'amour-propre chatouilleux^ la vanité 
même, sont en butte à des froissements quotidiens, dont 
chaque pièce est contestée par la cabale ûnplacable. Us 
ne nous font eu rien préjuger de l'homme privé, et 
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surtout de l'amant. Racine — toute son œuvre ne Tin- 
dique-t-elle pas — fut un sensitif; il se donna tout entier 
à ses maîtresses^ quïl aima avec fougue, avec emporte- 
ment. Le chagrin qu'il éprouva à la mort de la Du 
Parc, fut immense et, par suite, de courte durée : l'an- 
née suivante la Champmeslé lui faisait oublier sa 
malheureuse Marquise. Comment cette circonstance, 
caraclcrc distinctif des tempéraments passionnés^ 
a-t-elle pu servir d^argument aux partisans de la thèse 
de l'empoisonnement? 

L'accusation portée par la Voisin ne fut pas relevée. 
Louvois, avec sa brutalité coutumière, écrivit à M. de 
Bczons qu'il tenait prêt Tordre d'arrestation pour « le 
sieur Hnciue ». Le sieur llacino...! mot dédaigneux, 
venant d*un ministre qui, en parlant des assassins les 
plus bas, disait : « Monsieur de Bachimont et madame la 
comtesse de Soissons t > La cabale montée deux ans plus 
tôt, pour la première de Phèdre, n'était pas tombée : 
Louvois était encore du côté de Pradon. Heureusement 
pour l'honneur des lettres françaises, une puissante 
intervention s'opposa à l'arrestation du poète, qui ne 
sut probablement jamais la calomnie que la Voisin avait 
bavée sur lui. 

Puisque, deux siècles plus tard, on a cru devoir 
reprendre l'accusation, il convient de la rejeter défini- 
tivement ; elle ne saurait atteindre le subtil observa- 
teur qui décrivit si humainement la • tragique horreur 
des luxures démentes > , et qui créa les adorables figures 
de Bérénice et d'Iphigénie. 

La gloire do liacine doit rester pure de toute souil- 
lure ; ce n'est pas une Voisin qui la peut ternir. 



IV 
LE8 EMPOISONNEMENTS POLITIQUES 

L'Affaire des poisons ne fut pas seulement un drame 
d'ordre privé; Tépidémie qui s'abattit sur Paris et Ver- 
sailles se propagea bientôt dans les cours étrangères ; 
elle ne devait épai*gner ni les princes ni les rois. Certes 
le poison a toujours joué un rôle politique important ; 
souvent il a h&lé l'avènement des héritiers présomptifs, 
provoqué le règne d'une nouvelle dynastie, renversé 
plus d'un ministre. Au dix-septième 'siècle encore, 
malgré l'essor de la pensée humaine, malgré la civili- 
sation polie et raffinée, le poison continue son œuvre 
dévastatrice ; les régicides sont rares, qui, comme 
Ravaillac, tuent à coups de poignard ; il est vrai que 
celui-ci est déjà un précurseur des anarchistes mo- 
dernes, et qu'il a fait le sacrifice de sa vie; les empoi- 
sonneurs sont plus lâches : c'est qu'ils assassinent, non 
dans un but altruiste, pour obéir à un principe, mais 
bien pour satisfaire une vengeance personnelle, une 
ambition criminelle. 

Aussi les voit-on multiplier leurs tentatives. lUentôt 
ils effrayèrent l'opinion publique, que d'aucuns avaient 
intérêt à émouvoir et à passionner, pour profiter d'un 
mouvement populaire, c Lorsque Louvois meurt, écrit 
Lagrange-Chancel, on le dit hardiment sacrifié à une 
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haine toute puissante. Madame reproche formellement à 
Mme de Montespan la mort prématurée de Bf me de Fon- 
tanges; il semhleqneles grands ne puissent plus mou- 
rir naturellement, il Taut un coupable pour expliquer 
toutes les catastrophes. Dès que Monseigneur a rendu 
le dernier soupir, on le trouve dans le duc d'Orléans. > 

La crainte du poison est universelle ; pas une mort 
retentissante que Ton n'attribue au crime, aussi bien à 
Versailles qu'à Madrid, ou à Londres. Ce sont la femme 
et la mère du duc de Savoie, qui succombent, en 1676, 
à quinze jours d'intervalle; c'est l'impératrice Claude- 
Félicité d'Autriche, empoisonnée par sa belle-mère; c'est 
le prince Don Juan d'Autriche; le marquis d'Ayetonne; 
d'autres encore, dont la mort paraît suspecte. Partout, 
on croit reconnaître les méfaits de l'arsenic ou du 
sublimé. 11 est vrai que les empoisonneurs jouissent de 
l'impunité ; la rumeur publique les accuse, mais per- 
sonne n'ose les poursuivre, et, du reste, il n'y a pas 
contre eux de preuves certaines. 

I/opinion s'égare, et ne peut plus distinguer la 
calomnie de la vérité ; les princes et les grands vivent 
dans la crainte perpétuelle du poison redoutable dont 
ils devinent la présence, mais ignorent la cachette : les 
uns meurent, réellement victimes d*un assassinat 
savamment prémédité, les autres succombent, terras- 
sés par la maladie; mais le peuple veut quand même 
un coupable, et le désigne clairement. 

Nous allons, au cours de ce chapitre, passer en revue 
tous les cas d'empoisonnement politique de cette 
époque, en nous efforçant de démêler, ]>armi des docu- 
ments contradictoires, la vérité du mensonge, l'histoire 
de la légende. 



]. — LA MORT DB MADÀMB 

La question de la mort do Madame a excité pendant 
longtemps la sagacité des historiens; les uns recon- 
naissant dans la douloureuse agonie de la duchesse 
d*0rléans les eiïcts du poison — dont^ hélas I l'usage 
se répandait à la cour; les autres attribuant cette mort 
à une cause naturelle. Uécemment quelques écrivains^ 
appliquant à l'étude de l'histoire les procédés de la 
méthode scienliflque, ont pu établir la solution déflni- 
tive du problème : llenrielte-Anne d'Angleterre n'a pas 
été empoisonnée. 

Nous n'aurons donc, au cours de ce chapitre^ qu'à 
prendre les arguments fournis à l'appui de cette con- 
clusion^ et à rappeler les circonstances étranges qui, 
en marquant ce tragique événement^ ont accrédité l'idée 
du crime. 

Les partisans de la version de l'empoisonnement 
s'appuient sur des raisons d'ordre privé et d'ordre 
politique, et ils ont cru pouvoir interpréter en faveur 
de leur thèse les relations qui nous sont parvenues de 
la mort de Madame. Nous examinerons successivement 
ces trois points de vue. 

Henriette-Anne, flUe de Charles I*% roi d'Angleterre, 
et d'Henriette de France^ avait, en 1C60, épousé l'hi- 
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lîppc d'Orléans^ frère de Louis XIV; elle avait alors 
seize ans. Ménage mal assorti, s'il en fut. Madame, 
sans être jolie, était gracieuse, spirituelle, fort senti- 
mentale, très coquette aussi. Elle n'avait qu'un désir : 
plaire à tout le monde. Ce n'était pas une de ces 
femmes passionnées et vicieuses — comme on en 
voyait tant à la cour •— qui demandaient aux matrones 
de la poudre à aimer et aux sorciers des messes 
d'amour. Très douce, très sensible, d*un esprit un peu 
précieux^ mais d'une grAce exquise, elle devint bien- 
tôt l'idole de cette cour frivole, qui la consacra véri« 
table reine. 

Monsieur, au contraire, était un être méprisable — 
et méprisé — qui voulait acclimater à Versailles et à 
Saint-Cloud des mœurs d'un autre temps ; il ne cachait 
pas son aversion pour les femmes, et ne faisait pas 
mystère de sa liaison avec son favori, le chevalier de 
Lorraine. 

Henriette eut fort à souffrir dans ses sentiments les 
plus intimes : sa coquetterie naturelle, qui lui atti- 
rail les hommages et les désirs contenus de tous les 
hommes, ne put provoquer chez son mari d'autre 
passion que la jalousie. Elle eut, sinon des amants, 
du moins des amoureux, qui méconnurent les délica- 
tesses infinies de son cœur de femme, dont la vanité 
et les maladresses blessèrent douloureusement la pu- 
deur, et exaspérèrent par contre-coup le ressentiment 
de Monsieur. 

I^a plus célèbre et la plus innocente de ces intrigues 
est celle qu^ello eut avec le roi, son beau-frère. Comme 
tant d'autres, il se laissa prendre au charme poétique 
de sa jeunesse et de sa grAce — amour tout platonique, 
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du reste, car Bérénice^ à la cour comme au théâtre^ ne 
donna à Titus que l'adorable présent de son âme can- 
dide. D'autres courtisans, en grand nombre, recher- 
chèrent ses faveurs; elle s'offrit à tous, sans se donner 
à aucun; mais à ce jeu dangereux, elle se compromit , 
gravement, et sa naive coquetterie en fut parfois dure- 
ment punie. 

Cependant on ne lui connaissait pas d'ennemis, 
sinon parmi les compagnons de plaisir de Monsieur : 
elle avait, disait-on, fait exiler Charles de Lorraine. 
Monsieur s'en plaignit vivement, et de fréquentes 
scènes éclatèrent entre les deux époux, scènes dictées 
par l'injuste jalousie de l'un, par la légitime indigna- 
tion que provoquait chez l'autre un outrageant abandon . 

Tel était, au moment même de l'événement de 1670, 
l'état d'âme de Madame et celui de son entourage. 
Ajoutons, pour être complet, que la partie féminine 
de cet entourage ne brillait pas précisément par la 
perfection de ses qualités morales : Mmes de Ya- 
lentinois, de Fiennes, de Meckelbourg, pour ne citer 
qu'elles, étaient des modèles de perversion et de dé- 
bauche. Néanmoins, on ne les accusa jamais d'avoir 
empoisonné Henriette. Si donc on veut faire de cet 
empoisonnement présumé un crime passionnel, c'est 
dans l'entourage de Monsieur qu'il convient de porter 
l'enquête. 

Les motifs de discorde que nous avons relevés plus 
haut ne sont pas suffisants pour confirmer une telle 
accusation. Monsieur ne désira jamais la mort de Ma- 
dame, et, bien qu*il ne professât pas pour elle une 
affection passionnée, il n'en fut pas moins très affligé 
de l'événement. D'autre part, Saint-Simon et la mère 
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du Régent ont bien dit c que le chevalier de Lorraine 
et M. de Mersan avaient envoyé de Rome le poison 
destiné i Mme Henriette > ; mais rien n'est moins prouvé 
que cette assertion, dont il n'existe nulle preuve. Ce 
témoignage est par trop insuffisant. 

Si donc ces raisons d'ordre intime ne suffisent pas 
pour expliquer le crime, il faut en chercher de meU- 
leures dans l'ordre politique. 

Madame n'était pas seulement reine par le charme 
et la grftce de son esprit, par les louanges dont l'en- 
censaient ses admirateurs : elle l'était aussi par l'in- 
fluence considérable qu'elle avait prise dans les con- 
seils du roi. Désignée par ses attaches pour rapprocher 
étroitement la France et l'Angleterre, ses deux patries, 
elle travaillait à établir entre elles une solide alliance; 
travail qu'elle mena à bien, à l'instigation de Louis XIV, 
mais à l'insu de Monsieur, que son frère tenait éloigné 
des affaires. 

Nouveau sujet de jalousie. On conçoit la colère du 
duc d'Orléans, qui se vit supplanter par sa femme, 
alors que son rang l'appelait à jouer le plus grand rôle 
dans l'État. Cette alliance que Madame, au nom de 
Louis XIV, avait conclue avec son frère Charles H, dé- 
tachait l'Angleterre de la Hollande, et isolait complè- 
tement cette dernière puissance ; on en a conclu que 
les Hollandais, pour se venger, avaient donné le poi- 
son qui devait tuer Madame. Celle hypothèse est in- 
vraisemblable : que les Hollandais aient cherché à 
empoisonner, avant la signature du traité, l'habile di- 
plomate qui leur enlevait leurs alliés, c^est, à la rigueur, 
admissible, mais pourquoi après? Le traité de Douvres 
en eût-il eu moins de portée? Le crime n'aurait fait 
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qu'exaspérer les Anglais contre les Hollandais, dont la 
lâcheté eût été punie. Ceux-ci, il est vrai, comme tous les 
protestants (1), se réjouirent du drame douloureux qui 
frappait leurs ennemis. Ce n'est pas une raison pour 
les accuser de Tavoir provoqué. 

11 est donc impossible d'établir à quels mobiles 
auraient obéi les assassins de la duchesse d'Orléans, 
quels intérêts ils auraient servis. Du reste^ l'étude des 
circonstances de la mort de Madame montre bien que 
la version de l'empoisonnement est inadmissible, et 
doit être reléguée parmi les nombreuses légendes qui 
ont si souvent faussé l'histoire. 

Dossuet — dont l'udmirablc oraison a contribué à 
répandre cette légende — laisse entendre que Madame 
jouissait d'une santé parfaite, et que sa mort fut une 
catastrophe imprévue : c L'eût-elle cru il y a dix mois, 
et vous^ Messieurs, eussiez- vous pensé, pendant qu'elle 
versait tant de larmes on ce lieu, qu'elle dût sitôt vous 
y rassembler pour la pleurer elle-même? » 

Plus loin, il montre Madame frappée brusquement 
par un de ces coups de surprises nécessaires à nos 
cœurs enchantés de l'amour du monde ; t nuit dé" 
sastreuse, 6 nuit eiïroyablel où retentit tout à coup 
comme un éclat de tonnerre cette élonnatUe nouvelle : 
Madame se meurt. Madame est morte I i 



(1) M. Mouslior, rébidanl ou Suisso» écrit à Golbcrl : « Vous 
serez sans doulo surpris de savoir quu la mauvaiso volonté do 
ceux de Zurich no se soit pu caclior à l'occusiou do la mort du 
Mme la duchcsso d'Orléans, cl qu'ils aient pris soin de la répundro 
avec dônionstraUon do joio et do circonstances dignes de leurs 
mauvaises inclinations; co qui fait juger d'où elles procèdeut, 
et que llntérét des Hollandais les fait mouvoir (lé i 6 juillet 
i670.) » 
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Dossuei insiste encore ; il revient sur la soudaineté 
de l'événement : • Quoi donc, elle devait périr sitôt I 
Dans la plupart des hommes^ les changements se font 
peu à peu et la mort les prépare ordinairement A son 
dernier coup. Madame cependant a passé du matin 
au soir, ainsi que Thcrbe des champs. Le matin elle 
fleurissait, avec quelles grâces, vous le savez; le soir, 
nous la vfmcs séchée. > Cette mort a donc été fou- 
droyante, venant brusquement frapper en pleine santé, 
en pleine gloire, colle que Dieu choisissait pour rap- 
peler aux chrétiens la vanité des choses humaines? 
Point du tout. 

Bossuet s'est laissé entraîner par le lyrisme do son 
éloquente pensée : Madame était malade, très malade, 
flans les derniers temps de sa vie, d'une maladie dont 
elle ne pouvait guérir. 

Voici, d'ailleurs, son o&worrt ion, telle qu'on peut l'éta- 
blir, d'après les documents que nous possédons sur 
elle. 

Antécédents héréditaires suspects : sa mère, Marie- 
llenrieite de France, probablement phtisique, meurt, 
on septembre 4669, des suites d'une pleurésie qu'elle 
traînait depuis six mois (4) ; manifestation probable- 
ment tuberculeuse, suivant les idées généralement 
reçues aujourd'hui. 

Antécédents personnels : inconnus dans sa pre- 
mière enfance. Dès TAge de dix ans, elle présentait un 
caractère particulier : une maigreur extraordinaire, qui 
lui valait les sarcasmes do Louis XIV. Ne disait-il pas 

(!) Mim, de Daniel de Cotnae (l. I, p. 385» noies). Ajoutons quo 
son niédorin Vallot fut accusé par Gui Patin d'avoir achové sa 
malade, oo lui administrant une trop forto dose d'opium. 
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que son frère c allait épouser les os du cimetière des 
Innocents > I 

La jeune princesse avait la taille « gâtée > : elle était 
un peu bossue (1); — ce ne sont pas là les signes d'une 
santé florissante^ ni d'une solide constitution ; elle était 
en outre sujette aux gros rhumes^ et toussait fréquem- 
ment (2). 

Cet état maladif ne fera qu'empirer ; en 166i, elle aura 
une indisposition assez grave pour inquiéter son frère : 
c Mon Dieu^ ma chère sœur, lui écrit-il, prenez soin 
de vous-même et croyez bien que j'ai plus de souci de 
votre santé que de la mienne. > (Souci n'est pas ici 
un terme de politesse banale ; dons la langue du temps, 
il a bien sa valeur étymologique : affliction, regret.) 

Après sa première couche, la voici de nouveau ma- 
lade ; à Yillers-Cotterets, elle suit un régime : les mé- 
decins l'ont mise au lait d'âncsse. Puis de nouvelles 
grossesses viennent la fatiguer ; la maigreur augmente 
encore. M. Hébelliau dit que • son tempérament déli- 
cat de naissance était usé par cette servitude de la 
cour dont elle ne savait se passer; par les plaisirs 
mondains, les veilles prolongées; enfin, comme le dit 
le médecin Guy Patin dans ses Lettres^ par le mauvais 
régime de vivre (3-4) » . 

Depuis quoique temps^ elle se plaint d'une douleur 
violente à l'estomac, c douleur conslantc à une place 
Une > . U semble que cette douleur subisse des crises 



(1) Mllo OB MoNTFBNSiBR» Mémoiréi (Pai-is. 1S59}, t. IV. 
(8) Idem, 

(8) Ouy Paîin à Fahonnei {LeUrt$, t. IJI. p. S). 
(4) Oraiêon funèbre de Henriette d'Angteîerre {éd, Uacliotte); 
notice par RéoisLLuu. 
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d'exaspération; quand celles-ci surviennent^ la malade 
est obligée de se coucher par terre • pendant trois ou 
quatre heures, sans pouvoir trouver de repos dans 
aucune posture >. C'est dans ce triste état de santé 
qu'elle entreprend le voyage à Douvres. Elle a si mau- 
vaise mine à ce moment, que Monsieur ne peut s'em- 
pêcher de faire à quelqu'un cette confidence : • On 
m'a prédit que j'aurais plusieurs femmes, et je le 
crois; car en Tétat où est Madame, on peut croire 
qu'elle ne vivra pas, et on lui a prédit qu'elle mourra 
bientôt. > 

Au retour, Madame eut une violente émotion : le 
navire qui la portait était ensablé ; elle en prit la fièvre 
et fit une éruption de rougeole très caractérisée, au 
point qu'elle dut interrompre le voyage^ se reposer au 
Havre, et ne repartir que complètement rétablie. 

Enfin, quelques jours avant la nuit tragique, Ma- 
dame portait la mort sur son visage, c Elle entra 
chez la reine, comme une morte habillée A qui on aurait 
mis du rouge >, dit Mme de Mon^)ensier. Le mal avait 
fait de rapides progrès ; les crises paroxystiques 
redoublaient de fréquence et de violence ; le dénoue- 
ment approchait. Malgré ce qu'en a dit Bossuet, let 
changements s'étaient produits et la mort préparait la 
malade A son dernier coup. 

Celle-ci survint dans la nuit du 29 juin 1670. Dans 
la journée. Madame avait souffert de sa douleur d*es- 
tomac et s'était couchée sur des carreaux^ suivant son 
habitude. Elle s'endormit ainsi, et pendant son som- 
meil, son visage changea considérablement, au point 
d'en effrayer Mme de la Fayette qui la veillait. Puis, 
une fois levée, elle se plaignit d'un redoublement de 
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douleur, et demandtt une tasse d'euu de chicorde; mais 
celle-ci sitôt bue : • Ah I quel point de cûtd, ah I quel 
mal, je n'en puis plus I > La crise était si violente, que 
Madame pensait mourir sur-le-champ. Ou remporte, 
on la couche^ on va quérir médecins et confesseurs; 
mais les souITrauces ne diminuent pas, au contraire, 
et la malade est convaincue d'avoir été empoisonnée 
par la tisane qu'elle vient de boire. On la rassure; 
Mmes Desbordes et de Meckelbourg vident la bouteille 
d'eau de chicorée; à tout hasard, on lui administre 
du contre-poison Peine inutile! 

Les doctes médecins Esprit et Yallot, après avoir 
diagnostiqué la colique ^ passent d'une extrémité à 
l'autre, et déclarent leur malade perdue : le pouls est 
insensible, les extrémités se refroidissent, deux sai- 
gnées sont pratiquées à blanc. Tous les remèdes restent 
impuissants. 

Le roi, prévenu, arrive à Saint-Cloud, rassure la 
malade, mais celle-ci ne s'illusionne déjà plus : elle lui 
fait ses adieux. Scène véritablement touchante et tra- 
gique : cette jeune femme de vingt-six ans, idole de 
toute la cour, quitte la vie qui lui était si bonne, avec 
une résignation admirable; tout le monde fond en 
larmes, et c'est elle qui console ses amis et les supplie 
de ne pas s'attendrir, murmurant « qu'il fallait mourir 
dans les formes > ; elle n'oublie pas, môme à son lit de 
mort, la majesté royde qu'il lui convient de garder. 
Envers la mort, elle ne fut pas seulement douce, elle 
fut aussi grande et fière. Madame se montra bien la 
digne belle-sœur de Louis XIV. 

Exhortée d'abord par le dur janséniste P. Feuillet, 
puis par Dossuet, qui se montra, en cette circonstance. 
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apôtre admirable de charité, elle agonise douloureuse- 
ment : A deux heures du matin elle rend le dernier 
soupir (4). 

L'émotion fut grande & la cour comme & la ville. On 
pleura bruyamment la fin précoce de celte princesse 
aimable et le chagrin public se manifesta, comme d'ha- 
bitude^ sous les formes les plus bizarres et les plus 
inattendues. C'est ainsi qu'on faisait circuler des es- 
tampes représentant un tombeau à l'antique, où étaient 
gravées les armes de Madame : quatre amours, les 
yeux noyés de larmes, étaient enchaînés, tenant des 
torches renversées à leurs pieds; une inscription vir- 
gilienne symbolisait Tœuvre : 

Amores 
Abslulit illa habcat secum, sorveiaque 
Sepolcra. 

c Madame a emporté dans son tombeau, où elle la 
garde jalousement, tous les amours, les ris, les jeux 
et les grâces. > 

Et un poète adligé avait écrit le sonnet suivant : 

Des pleurs, dos pleurs sans fln, des plaintes ôleraolles, 
Dos soupirs, des sanglots, dos cris de désespoir ; 
Madame ne vit plus et nous venons de voir 
Le terrible succès de ces peines cruelles. 

Ainsi celte beauté, qui flt honte aux plus belles. 
Cet esprit admiré des maîtres du sçavoir. 
Celle grandeur suprême et ce vaste pouvoir, 
N'étoient qu*un court passage à des douleurs muettes. 

Mais ce moment fatal do soi si plein d*liorreur 
Devait-il estre encore tout armé de fureur 
Paloit-il tant do maux pour perdre tant de charmes? 

(1) De Lionne à Colb. de Croiuy. 
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Ciel qui l'avez permis, permettez ce transport : 
Faites régner vos Loix ; mais laissez-nous nos larmes 
Poar plearer A jamais uue aussi triste mort (1). 

Les rumeurs d'empoisonuement se répandirent rapi- 
dement : Madame avait^ elle-même, tant était violente 
la douleur, prononcé le mot de poison. Louis XIV agit 
très loyalement en cette circonstance ; déjà l'ambassa- 
deur d'Angleterre, ému de cette foudroyante nouvelle, 
prêtait l'oreille aux soupçons calomnieux ; il fallait les 
démentir au plus vite; le roi ordonna i'autopsie, à 
laquelle il pria l'ambassadeur, ainsi que des seigneurs 
anglais, accompagnés de leurs médecins et chirur- 
giens. 

L'opération eut lieu le lendemain ; quatre assistants 
en firent la relation : l'abbé Dourdelot et le médecin 
Vallot en français, Boscher et Ilugh Chamberlin en 
anglais. De plus , quinze médecins et chirurgiens 
signèrent le procès-verbal. Tous furent au-dessous de 
leur t&che, et pas un ne fut capable de porter un dia- 
gnostic^ non seulement exacte mais seulement vraisem- 
blable. Cependant ils se mirent d'accord sur un point : 
il n'y avait pas eu empoisonnement. 

La mort était donc naturelle; mais à quelle maladie 
l'attribuer? Après avoir constaté les lésions organiques 
de l'abdomen, on opina pour le choléra-morbus. Vallot 
et Bourdelot ajoutèrent que Madame avait trop tra- 
vaillé; qu'elle avait eu récemment le mal de mer, sans 
pouvoir vomir; qu'elle ne donnait pas assez et prenait 
des bains froids : telles étaient les causes qui, d'après ces 
médicastres, avaient provoqué le fatal choléra-morbus. 

(I) Arsenal» Ms. 6543, fol. 16. 
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Une si extravagante dissertation ne pouvait rassurer 
les esprits, ni avoir l'autorité nécessaire pour infirmer 
les soupçons; c'est pourquoi peut-être la version de 
l'empoisonnement rencontra si longtemps des parti- 
sans. 

En réalité^ Madame succombait à une péritonite 
BiguH, Dès la première incision du chirurgien, le ventre 
boursouflé s'abaissait et une quantité de gaz s'échap- 
paient par Touverture, indice de putréfaction. Les intes- 
tins étaient gangrenés ; la bile répandue dans la cavité 
abdominale. Même à deux siècles de distance, ce dia- 
gnostic s'affirme avec une précision scientifique. 

Mais la cause et la nature de cette péritonite? 

Le docteur liCgné croit y reconnaître les effets do l'cm- 
poisonncmcnt par le sublimé ; or, la péritonite par in- 
toxication mercurielle ne procède pas comme celle qui 
a enlevé Madame. On sait qu*un des principaux carac- 
tères de l'hydrargyrisme est une salivation abondante, 
fétide, avec stomatite aigu(! très violente, très doulou- 
reuse. Les récits des derniers moments de Madame ne 
mentionnent pas ce symptôme très important. En outre, 
les malades intoxiqués par le mercure présentent des 
évacuations alvines abondantes, des vomissements fré- 
quents : il n'en est pas question dans le cas de Madame. 
Enfin, un argument est décisif: il est impossible d'em- 
poisonner quelqu'un avec une solution de sublimé, sans 
éveiller immédiatement ses soupçons. Le sublimé a un 
goât très acre, et ce n'est pas en vain qu*on l'appelle 
corrosif. 

MM. Drouardel et Legendre ont prouvé, chiffres en 
mains, qu'il est impossible d'abuser à ce point un ma- 
lade, que de lui faire avaler 200 grammes d'un liquide 
II. «0 
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absolument imbuvable. Cette hypothèse doit donc être 
rejetée. 

La péritonite à laquelle a succombé Madame n'est 
pas une maladie a frigore^ en raison de sa marche 
suraiguë. C'est le type des péritonites par perforation; 
c'est l'estomac qui fut perforé. Les médecins assistant 
à l'autopsie ont bien remarqué un petit trou sur la face 
antérieure de cet organe, mais ils l'ont attribué à une 
maladresse opératoire du chirurgien. Si Tulcère de 
l'estomac avait été connu à cette époque, une telle er- 
reur aurait été évitée. 

Tous les témoignages concordent avec cette hypo- 
thèse et ce diagnostic : ulcère de l'estomac. Les crises 
paroxystiques dont souffrait la malade, cette douleur 
ftxe qui la torturait, ces alternatives d'appétit et d'ano- 
rexie, tous ces symptômes doivent être attribués à 
cette maladie, fréquente chez les jeunes femmes. La 
perforation n'est pas rare en ce cas, et elle est fatale- 
ment suivie de péritonite suraiguë et de mort rapide. 

L'énigme s'explique donc facilement. Cette hypo- 
thèse est d'autant plus vraisemblable que l'ulcère gas- 
trique coïncide fréquemment avec la tuberculose ; l'un 
est souvent le corollaire de l'autre^ sans que cependant 
Tulcère soit d'origine tuberculeuse. Madame souffrait 
de ces deux affections : tuberculeuse héréditaire^ elle a 
toussé toute sa vie, et, à sa mort, on a trouvé ses pou- 
mons c engorgés de sang noir, le gauche adhérent aux 
côtes i. Les deux lésions ont donc coexisté, mais c'est 
l'ulcère de l'estomac qui a emporté la malade. Telle 
est la version la plus admissible, celle de Littré; celle 
plus récente de MM. Brouardel et Legendre. 

Les partisans de l'empoisonnement objecteront que 
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les poiflons du temps étaient si subtils et si mystérieux 
qu'ils pouvaient bien dérouler les médecins, et qu*ils 
nous dérouteraient encore aujourd hui. C'est possible; 
mais cependant de telles assertions méritent conflrma- 
lion, et il faut en faire la preuve. Or, celle qui est faite, 
autant que nous le permettent les recherches rétros- 
pectives, est en faveur de Tautre thèse. 

Madame est donc morte naturellement. Quelque 
romanesque que soit l'autre version, il faut la classer 
désormais parmi les légendes célèbres. 

Tout au moins dirons-nous que, si le < trépas dou- 
loureux fait la renommée immortelle >, Bladame a bien 
gagné, par les aflres terribles de son agonie, cette 
immortalité qui fait A sa jeunesse, sitdt passée, une 
auréole de grAce et de douceur : elle restera une des 
plus poétiques figures de la cour somptueuse du Roi 
Soleil. 



II. — LA MORT DB MARIB-LOUISB d'BSPAQNB 

Le traité de Nimègue, qui, en 1678, rétablissait la paix 
en Europe, avait marié le débile roi d'Espagne, Char- 
les II. Ce pauvre descendant de Charles-Quint et de 
Philippe II était un dégénéré, maladif, scrofuleux, dont 
la double impuissance, virile et morale, témoignait des 
tares héréditaires accumulées en lui. C'est à ce prince, 
si peu fuit pour devenir un mari, que fut donnée la 
gracieuse Marie-Louise d'Orléans, fille de Mme Hen- 
riette d'Angleterre, nièce de Louis XIV. 

Une double union (Louis XIV étant le beau-frère de 
Charles II) unissait désormais étroitement les deux 
souverains et leurs pays. Marie-Louise partit à la cour 
d*Espagne ; mais, en changeant de patrie, elle ne put 
changer de cœur. Elevée au milieu des splendeurs de 
Versailles, elle s'accoutumait mal aux sévérités de TEs- 
curial et à l'esprit inquisitorial qui faisait du palais un 
triste monastère. La vivacité do son esprit français, la 
légèreté de son caractère déplurent bientôt à l'entou- 
rage de Charles II. Lui-même, vieux à dix-huit ans, 
indécis et tiraillé par des influences contraires, ne 
recherchait dans le mariage que la réalisation de son 
plus cher désir : prolonger^ sinon perpétuer l'hnpé- 
riale lignée de ses ancêtres. Vain espoir, auquel il dut 
bientôt renoncer. 
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Ce fut la jeune reine qui en supporta le discrédit; on 
lui fit un crime de Timpuissance de son mari. On alla 
mêmc^ tant était malveillante à son égard la cour de 
Vienne, dont Tempire était très grand à Madrid^ jus- 
qu'à Taccuser de tentative d'avortement : cet enfant si 
désiré, si attendu de tous, la reine seule n*en voulait 
pas ; la vérité est qu'elle ne fut jamais enceinte, du fait 
de Charles II tout au moins. Ënflu, on affirma qu'elle 
avait voulu elle-même empoisonner son mari, en i685. 
C'est l'ambassadeur Bfansfeld qui, probablement, lança 
cette calomnieuse accusation (I). 

Tous ces faux bruits augmentèrent son impopularité. 
Pour les Espagnols, elle devint bientôt l'étrangère, la 
Française; telle, cent ans plus tard, Marie- Antoinette 
devait être T Autrichienne, pour les hommes de la Révo- 
lution. 

nientôt elle redoute que cette haine ne provoque 
quelque crime; elle craint pour ses jours, et les lettres 
qu'elle adresse à Louis XIV témoignent souvent de 
cette angoisse : t Je ne puis plus m'cmpécher de 
témoigner à votre Majesté les périls que ma vie 
court. 9 

Quelle atroce anxiété doit l'étreindre, cette jeune 
reine, toute de grftces et de charmes, qui se consume 
lentement dans le sombre Escurial, et ne voit autour 
d'elle qu'ennemis suspects; qui redoute de trouver 
A chacun de ses repas, dans chaque objet qu'elle touche, 
chaque fleur dont elle se pare, l'insidieux et insaisis- 
sable poison I N'est-ce pas au sublimé qu'on a attribué la 

(1) Danobau, t. I, p. tOt-flO; Journal du P. Léonard (Mas. 
français, 10265); db Doislislb, Mim, de Sai$U'Siwion, t. IV, p. tS6, 
notes. 
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mort mystérieuse do sa mère Henriette d'Angleterre, 
pourtant entourée d'affections dans son palais de Saint- 
Cloud ? Le même sorl lui serait-il réservé ? 

Mais un jour, une grande joie lui arrive : une Fran- 
çaise, vivo et spirituelle, qui, à Versailles, a régné sur 
tous les cœurs, vient à elle et lui apporte le lointain 
écho de cette cour brillante. La comtesse de Soissons 
devient bientôt sa favorite. Singulière coïncidence : 
cette femme, qu'elle désirait tant connaître, qu'elle at- 
tire auprès d'elle, malgré les justes réserves de Char- 
les II, cette femme est réputée pour une empoisonneuse 
célèbre; on a dit tout bas, puis tout haut, qu'elle a 
empoisonné son mari et le duc de Savoie ; qu'elle a 
voulu attenter aux jours de La Vallière et du Roi. Les 
aveux de la Voisin l'ont contrainte à fuir ; on Va trom- 
petlée publiquement à Paris; les portes de France lui sont 
désormais fermées, et c'est elle, cette émule de la Brin- 
villiers, qui, sur les instances de Marie-Louise, s'installe 
à ses côtés, et devient Tintime favorite de cette reine, 
qu'hypnotise la crainte du poison 1 Pouvait-elle penser, 
il est vrai, que ce poison lui serait versé un jour par 
une Française ? 

Cependant, Marie-Louise ne parvenait pas à chasser 
ses craintes. Etait-ce un pressentiment qui la hantait? 
ou n'avait-elle que de trop justes raisons de redouter 
une fin tragique? Elle fait écrire à Louis XIV par 
l'ambassadeur Uébénac : c Je supplie très humble- 
ment Votre Majesté de vouloir bien faire envoyer quel- 
ques contre-poisons. » Louis XIV s'empresse de satis- 
faire à son désir; quand la thériaque arriva à Madrid, 
la reine était morte depuis trois jours. La comtesse de 
Boissons portait décidément malheur. 
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La nouvelle de cette mort causa grand émoi en 
France, où Marie-Louise avait de nombreuses sympa- 
tliies. Personne ne douta de l'empoisonnement, c Tout 
cela sent bien le fagot >, écrivait Mme de Sévigné, et 
tous les mémorialistes sont d^accord sur ce point. 
Néanmoins on n*en parla qu'à voix basse, Louis XIV 
ayant le premier donné Texemple de la discrétion et 
du mutisme. II agit en cette affaire suivant sa con- 
duite habituelle : de même qu'il avait fait le silence sur 
Tempoisonnement du duc de Savoie, et détruit les dos- 
siers secrets de la Chambre ardente^ de même il n'in- 
sista pas beaucoup auprès du roi d'Espagne, pour 
avoir quelrpios éclaircissements sur la mort étrange de 
sa niëcc^ et pour calmer Topinion. 

Singulier monar(|uc^ qui asservissait la justice à ses 
intérêts personnels, qui ne craignait rien tant qu'un 
scandale où sa radieuse gloire eût été ternie. Le roi 
d'Angleterre eut moins de réserve à la mort mysté- 
rieuse de sa fille. 

Kt c'est pourquoi^ aujourd'hui, on est en peine de 
résoudre cette énigme historique. Pourtant il semble 
bien que l'hypothèse du crime soit la plus admissible. 
Deux sortes de présomptions d'ordre moral et d'ordre 
matériel militent en sa faveur. 

On connaît les premières : l'antipathie, la haine qui 
enveloppait Marie-Louise; la crainte perpétuelle que 
celle-ci avait du poison; le désir de l'empereur de 
mettre A sa place sur le trône d'Espagne une princesse 
allemande, dont les enfants pourraient continuer digne- 
ment la lignée de Charles-Quint, mariage qui soustrai- 
rait déflnitivement l'indécis Charles II à rinfluence 
française ; nul événement ne pouvait mieux servir les 
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intérêts de TAutriche, que cette mort opportune de 
Marie-Louise. Aussi, à notre sens^ faut-il chercher les 
coupables, moins parmi les chevaleresques Espagnols, 
grandis à la lecture des héroïques romanceros, que 
parmi les émissaires fourbes de l'Empereur. 

Parmi ceux-ci, l'ambassadeur Mansfeld occupait une 
place prépondérante à la cour. Ce fut lui que l'opinion 
publique accusa (i), non sans raison d'ailleurs, car il 
était devenu l'amant de la nouvelle favorite, la célèbre 
empoisonneuse, la comtesse de Soissons. Or, si Ton 
veut bien considérer que celle-ci avait, en 1689, cin- 
quante-trois ans et que Tàge avait dd la marquer c de 
son irréparable outrage i, on sera porté à penser que 
l'amour seul ne dicta pas la conduite du comte de 



(1) Quant à Mansfeld, les conlemporains no sont pas moins 
unaniroes A dire qu'il dut être rinsligatcur de rompoisonnement 
de 1689. Dangoau (t. Y, p. 4GU) note co fait, ou 4696 : « MonAîour 
manda il y a quoique» jours k Mme Royale, sa fllle, qu'elle se 
déûiit de M. de Mansreld, contre qui il y avait eu de grands 
soupçons à la mort do la roine d'Espagne, sa sœur. • 

Dans une dos lettres do la môme époque, Tessé, qui se trouvait 
précisément & Turin quand Mansfeld y airiva, dit : « Il n'y a 
nulle apparence que je fasse aucun repas avec lui, car ce Mon- 
sieur est soupçonné d'avoir ou part à celui que fit la reine d'Es- 
pagne avant que de passer do ce monde-ci A l'autre. » 

Madame donne les détails les plus précis sur le mode d'em- 
poisomioment (voyez le Recueil do Brune! . t. H, p. 298 et 357, 
avec des notes de l'éditeur, où sont rapprochés une partie dos té- 
moignages concordants) : « On n'est pas scrupuleux à cet égard 
dans le Conseil impérial et sans que 1 Empereur lo sache on ex- 
pédie lés gens dans l'autre monde. » 

Bussy-Rabutin écrit, de son côté, à Mme de Sévigné (t. VIII, 
p. 545) : « Vous voyez ce qu'il a coûté & la reine d'Espagne 
d'avoir été Française dans un pays Otranger. » 

'rorcy (p. 526 do ses Mémoires) estime que cette mort fut 
criminelle, car les « comtes de Mansfeld et d'Oropeza » prirent 
peu do soin de s'en justifier. • Saint-Simon, Mémoires, publiés 
par M. DB BoisLULB, t IV, p. t88, notes. 
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Mansreld — mais que la maîtresse acheta les faveurs de 
Tamant : sa science du poison en fut le prix. 

La comtesse de Soissons devint donc la docile ser- 
vante du comte de Mansfcld et, apn^g avoir empoisonné 
vn l^'rance pour son compte, elle empoisonna en Espagne 
pour le compte de TAutriche (I). Il est vrai qu'à son 
lit de mort la reine d'Espagne assura à plusieurs 
reprises à son entourage, dont Tambassadeur français 
Rébénac, qu'elle mourait naturellement : étrange 
démenti qui, par sa spontanéité forcée, ne peut dissiper 
les soupçons (2). 

La comtesse de Soissons, au dire de Saint-Simon, 
quitta immédiatement l'Espagne pour échapper aux 
pcmrsuites de Charles 11. Celui-ci, quoique fort piètre 
mari, n*en aimait pas moins sa femme, et c'est à son 
insu que fut tramée cette machination. La comtesse 
se réfugia en Allemagne, puis h Druxelles, où elle 
mena une vie misérable ; reniée de tous, même de son 
fils, celte triste aventurière tomba dans la misère; 
la flère Olympe Mancini , qui avait vécu au milieu 
d'une splendeur inouïe, dont la jeunesse et la beauté 
avaient ébloui Louis XIV lui-même, mourut dans 
l'exil, pauvre et oubliée... Ch/ltiment plus dur peut- 
être que le supplice de sa devancière, Mme de Brinvil- 
liers I 

(i) Saint-Simon dit que « le même conseil de Vienne par raison 
d'itut no se fit pas scrupule d'onipoisonncr la reine (PEspagne, 
fille de Monsieur, pai-co qu'elle n'avait point d'enfants, et parce 
qu'elle avait trop d'ascendant sur le cœur et sur Pespril du roi 
sou mari, et qu'il fit exécuter ce crime par la comtesse de iSols- 
sons, réfugiée en Espagne, sous la direcUon du comte de Mans- 
feld ». 

(2) Mémoiret de la Cour de France^ par Mme db Lafatbtti, 
éd. Mlchaud et Poujouiat, t. III, p. 231-232. 
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Cette fuite précipitée serait la meilleure preuve du 
crime et delà culpabilité d'Olympe Mancini. Cependant 
l'assertion de Suint-Simon n'a pas été vérifiée. 

Si donc nous ne pouvons, de ce côté, n'émettre que 
des hypothèses, nous sommes en mesure d'établir dcâ 
quasi-certitudes avec les relations authcntiquei> cpii 
nous sont parvenues de l'événement : à savoir, le rap- 
port de l'ambassadeur Uébénac à Louis XIV et l'obser- 
vation du médecin Franchini, qui soigna la reine pen- 
dant sa courte maladie. 

Le premier écrivait à Louis XIV : < On a eu une 
affectation fort grande dès le commencement de lu ma- 
ladie à répandre que lu reine était tombée de cheval et 
s'était rompu une veine dans le corps; qu'elle avait 
mangé une quantité considérable d'huttres, de citrons^ 
de lait glucé^ et l'on a vu un nombre de mêmes gens 
s'empresser de répandre ces faux bruits. Cc])eii(lant je 
les ai tous vérifiés faux. H n'est pas vray ({u'ciie suit 
tombée de cheval, ni (]u'ellc ait rien mungé d'cxlraor- 
dinaire, et il est très vrai, Sire, qu'elle est morte d'une 
manière bien terrible... Frunchini^ le médecin de la 
reine, ne peut se sauver que sur une très grande igno- 
rance, de laquelle il serait plus suspect que personne. 
Je lui ai donné des avis continuels pendant le mal de lu 
reine, sur la nature des remèdes dont il se servait, et il 
y a persisté jusqu'à lu fin. .. Su relution ne marque point 
des circonstances que je sais certainement être vrayos, 
en sorte. Sire, que sa conduite m'est suspecte. » 

Tout est extraordinaire dans cette catastrophe 
étrange ; le moins curieux de l'affaire n'est pas le cas 
de ce médecin, recevant de l'ambassadeur des conseils 
gur la façon de soigner la malade et suspecté parce 
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qu'il ne les suit pas I Franchini avait pourtant fait de 
son mieux ; il avait parfaitement reconnu les elTcts du 
poison, mais s^dtait bien gardé d'en parler, « parce 
«pi'il y allait do sa vie >. 

Sa relation est des plus intéressantes : conçue en ter- 
mes vagues, elle témoigne néanmoins d'une recherche 
intempestive de détails minutieux et inutiles. Fran- 
chini ne parle pas de poison; mais la vérité perce 
cependant à travers le fatras de ses explications peu 
claires. Oui veut trop prouver... 

Il insiste d*abord sur Falimentation défectueuse de 
la reine, qui aurait provoqué l'attaque do choléra- 
morbus > auquel elle aurait succombé >^ attaque qu'il 
caractérise par les symptAmcs suivants : wnwwr, romitUy 
anfftistia et ahi ph.in, 

11 ordonne des vomitifs, puis des lavements; la ma- 
lade rend une quantité d'humeurs corrompues et se 
plaint de douleur, de soif, de faiblesse générale; l'into- 
lérance gastrique est absolue. Le lendemain^ la mort 
approchant, on lui donne de la thérimiue et de ■ l'ex- 
trait de gemmes » ; Ton fait des applications d'huile 
t contra venena ^, de thériaque dissoute dans du vinai- 
gre : rien n'y fit, la reine mourut quelques heures après. 

Ainsi donc, voilà un choléra-morbus soigné au 
moyen de contre-poisons avérés : thériaque, extrait de 
gemmes, huile conlra rewna^ thériaque dissoute t Dans 
la pharmacopée du temps^ ces drogues passaient pour 
les meilleurs antidotes ; ce sont eux qu'on donna à 
Madame, qui se disait empoisonnée et suppliait qu'on 
la délivrAt des venins mortels qu'elle croyait avoir 
absorbés. Encore une fois, ces produits ne sont pas 
habituels ; jamais il ne serait venu à l'idée d'un prati- 
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cien de les ordonner en cas de maladie. On remarquera, 
en outre, que Marie-Louise ne fut pas saignde^ ce qu'on 
n'eût pas manqué de faire pour une fièvre ou un flux 
de bile quelconque. Pranchini a donc parfaitement dia- 
gnostiqué^ ou présumé Tempoisonncmcnt, mais n'a 
pas consenti à Tavouer dans sa relation. 

Du reste, les détails de Tautopsie corroborent notre 
hypothèse : < Les boyaux étaient enflammés et pleins 
de sérosités claires, que les médecins attribuent aux 
efforts du vomissement et que Sa Majesté n'a pas été 
saignée... L'estomach était grand et enflammé^ on l'ou- 
vrit et il était rempli de sérosités semblables à celles 
qui viennent d'un cours de ventre liquide... On a 
trouvé presque à toutes les parties du dedans du corps 
du sang caillé. Les poumons étaient couverts de ce 
sang caillé et paraissaient comme ulcérés. Un des chi- 
rurgiens dit que cela venait du Ihériaque que tn reine 
))renait ordinairement. Les médecins le firent luire. I«e 
foie était gros, un peu enflammé et il paraissait cpie la 
rate était saine... (i) > 

On peut rapprocher cette description de celle que 
fait le D' Yibert, le savant expert toxicologue, des 
lésions constatées dans le cas d'intoxication arsenicale, 
aiguë, cholériforme : 

< La muqueuse gastrique est rouge, tuméfiée, recou- 
verte d'un enduit épais, parfois sanguinolent... Le 
cœur renferme des caillots mous; le sang contenu dans 
les vaisseaux est épaissi^ de consistance presque gou- 
dronneuse (2). » 

(i) Relation du sieur Verdier, apothicaire de la reine d'Es- 
pagne, in Lbombllb, loc. ciL, p. 131. 
(S) ViBBRT, Pricit de toxicologie, p. S64-86S. 
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L'analogie est évidenle entre ces deux descriptions; 
si les connaissances anatomo-pathologiques des méde- 
cins avaient été plus précises, la concordance serait 
parfaite; néanmoins le rapport de Tapothicaire Ver- 
dicr, si imparfait qu'il soit, mentionne la présence de 
lésions gastriques et de caillots sanguins : ce qui peut 
nous autoriser à admettre l'hypothèse du poison. 

Toutes ces présomptions ne sont pas loin de consti- 
tuer un faisceau de preuves. Il est vrai que les auteurs 
sont en désaccord sur la façon dont le poison aurait 
été versé; que ce soit dans une tasse de lait (Saint- 
Simon) ou de chocolat (Mme de Lafayette); dans des 
huîtres (la Palatine) ou dans une tourte d'anguilles 
(l)angcau), peu importe : la fllle de Madame a proha- 
bicmcnt succombé H une tentalivo criminelle, dont 
témoignent les rapports médicaux, et que les circons- 
tances qui ont marrjué cet événement nous autorisent 
à admettre. 

Est-ce trop s'avancer que d'attribuer ce crime à la 
comtesse do Soissons? Malgré ce ([u'en a pensé son 
historiographe trop indulgent, tout semble laccuscr 
de complicité : ses relations avec Mansfeld^ sa liaison 
opportune avec la reine, sa fuite de Madrid, et surtout 
son passé qui lui avait acquis sa triste renommée. 
Empoisonneuse de profession, elle semait la mort sur 
son passage^ et Marie-Louise ne put s y soustraire. La 
noire Mnncini, qui devait la vie A une faiblesse do 
Louis XIV, ne lui fut pas assez reconnaissante pour 
(épargner sa nièce. Le roi n*avait-il pas raison de dire : 
< J'en rendrai compte à Dieu un jour ? « 



III. — l'intbrnationalk du poison 

l'affaire du roi DB POLOOMB et du duc DB SAVOIB 

Le Si septembre 4677, sur une dénonciation ano- 
nyme, Louvoîs faisait arrêter le satanique Yanens, 
accusé de projeter un empoisonnement contre le 
roi. Mais l)ientâl la police s'aperçut qu'elle tenait le 
chef d'une association de malfaiteurs redoutables dont 
la double occupation consistait à fabriquer de la fausse 
monnaie et à préparer des poisons mystérieux et ter- 
ribles. 

C'était l'association des alchimistes Bachimonl^ 
Yanens et consorts. Ce n'étaient pas^ comme les 
autres inculpés de raiTaire des poisons, des fabricants 
de poudre de succession qui vendaient leurs produits 
au premier client qui leur était adressé; en un mot, ils 
ne tenaient pas boutique ouverte, et leur oflicinc 
n'était pas, comme celle de la Yoisin, de notoriété 
publique. 

Us avaient une spécialité fructueuse : ils travaillaient, 
dans les cours étrangères, auprès des rois et des princes 
désignés à la mort par la vengeance ou l'ambition des 
envieux. 

Ils avaient, dans tous les pays, des racoleurs, des 
représentants, pourrait-on dire^ et formaient ainsi une 
véritable association internationale, l'Internationale du 
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poison, plus terrible et plus dangereuse que celle de 
Tanarchie moderne. 

En France, ils essayèrent vainement d'attenter aux 
jours du roi ; nous verrons, dans le chapitre concernant 
Louis XIV, que (îolhcrt et liOUvois surent les prévenir. 

Kn Angleterre, ils étaient fort bien en cour : 
Charles H était passionne d'occultisme et d'alchimie; 
pcut-«M.rc en profllcrent-ils pour perpétrer quelque 
mystérieux forfait. 

I<]n Pologne, ils cherchèrent à empoisonner le roi 
Jean Sobicski et la reine Maric-Casimire. M. de Héthune, 
ambassadeur de France, dans une lettre datée de 
Danlzig, le 6 novembre 1077 et adressée à liOuis XIV, 
précise les détails de l'attentat : « Comme ils pren- 
nent l'un et Tautre tous les malins du café, dans lequel, 
pour son amertume, on met toujours du sucre et que 
ce breuvage se prépare par un petit Moscovite dans 
une chambre proche de celle de Leurs Majestés, où Ton 
laissait toujours du sucre en poudre, on avait jeté dans 
le sucrier, môles, une forte dose de sublimé et d'ar- 
senic, que le petit garçon, en ayant pris fort peu, se 
trouva dans le moment surpris d'une si violente dou- 
leur que tout ce que Ton a pu faire a été de le sauver, 
et on a trouvé par différents essais que jamais poison 
n'a été plus véritable et préparé avec plus de méchantes 
intentions, et la reine de Pologne avait déjà son café 
devant elle lorsrpi on a découvert la chose, ce qui 
obligera leurs Majestés de prendre de très grandes 
précautions pour l'avenir (4). » 

C'est donc à la gourmandise de leur petit domes- 

(1) Intermédiaire det ehereheurt et ncHeiix, 30 août 180S. 
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tique que la reine et le roi de Pologne durent de ne 
pas succomber au poison. 

Louis XIV fut très ému de cette tentative crimi- 
nelle : < Madame ma sœur^ écrivit-il à Blarie-Casimire^ 
je loue Dieu de Theureuse découverte du poison mêlé 
avec le sucre du café qu'on vous devait servir... Je 
vous conjure d*en profiter comme d'un avertisse- 
ment du ciel pour la conservation de votre per- 
sonne et de celle du roi de Pologne, monsieur mon 
frère (1). . 

Plus tard, Yanens avoua avoir projeté de mauvais 
desseins à rencontre de Sobieski. On ne jugea pas utile 
d'éclaircir cette alTaire; tout au plus peut-on présumer 
aujourd'hui que c'est à son instigation qu'on versa le 
poison dans le sucrier. (Interrogatoire de Poncet d*Or- 
villiers.) 

Le duc de Savoie fut bientôt le point de mire de 
cette bande d'assassins. Qui leur commanda cet empoi- 
sonnement? Problème insoluble encore aujourd'hui : 
il reste peu de documents qui pourraient éclairer ce 
point obscur. Louis XIV, craignant sans doute de com- 
promettre des personnages trop haut placés et redou- 
tant peut-être des complications diplomatiques ou un 
scandale énorme, préféra étouffer l'afTaire, plutôt que 
de proclamer la vérité. Ce que l'on peut soupçonner^ 
c'est (|ue le propre ambassadeur du duc de Savoie à 
Paris n'y fut point étranger, non plus qu une parente 
du duc^ la célèbre comtesse do Soissous, dont nous 
parlons plus haut, et qui fut une des virtuoses de 
Tempoisonnement. Tous deux avaient commerce avec 

(1) Louit Xi V A la r€in$ d$ Pologne, 2 dôcombro 1677. 
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Vanens et ses amis^ et connurent, s'ils ne le provoquè- 
rent, le régicide qu'on allait commettre. 

Déjà, depuis quelque temps, le bruit courait qu'on 
voulait assassiner S* A. R. le duc de Savoie; à la faveur 
de ces soupçons, un certain M. Truschi, désireux de 
compromettre M. de Livourne, l'accusait nettement 
d avoir voulu tuer son maître, c par une poudre dans 
une lettre ». Il y eut alors un véritable imbroglio ita- 
lien, extrêmement confus, où furent mêlés Truschi, 
Livourne, Colonna, Gholet, etc. ; les faux témoignages 
affluèrent, et, après une laborieuse enquête, le duc 
reconnut qu*il s'agissait simplement d'une subornation 
de témoins. 

Tout était arrangé, et le calme renaissait dans les 
esprits quand brusquement quelques jours après, le 
prince succombait, le i2 juin 4675. 

Lorsque, deux ans plus tard, Vanens fut arrêté, et 
toute la bande sous les verrous, Louis XIV apprit de 
quel crime ils étaient coupables. Les aveux d'un com- 
parse, le laquais La Cliaboissière, le terriflèrenl; ce 
sont ces révélations qui nous permettent de reconsti- 
tuer les circonstances du drame. 

L'affaire était d'importance : Bachimont devait être 
créé duc — ce qui implique la complicité d'un prince 
puissant — et recevoir la forte somme; d'ailleurs, il 
s'était enrichi à ce métier, car, débutant sans fortune, il 
avait, au bout de peu d'années, acheté un domaine en 
viager de 500 louis. Les autres, Vanens, La Chabois- 
sière, furent honnêtement récompensés. 

Quel fut le poison donné au duc? Les assassins 
avaient à leur disposition une quantité considérable 
de produits chimiques et de drogues; les unes leur 
II. ii 
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servaient à fabriquer In fausse monnaie, à ohienir le 
métal blanc qu'ils vendaient au trésor au poids de l'ar- 
gent. Vancns utilisait une huile qu'il appelait huiie de 
corcaude ou de pétrole et qid^ dans son esprit, devait 
convertir le cuivre en or. Bachimont distillait des 
herbes : séneçon, vermiculaire, genêt et surtout la 
scille; il faisait de cet oignon une consommation extra- 
ordinaire^ car un de ses émissaires partit un jour en 
acheter en Provence pour 50 louis. Ces simples lui 
servaient à ses travaux d'alcliimie^ pour la formation 
des métaux (i). 

Tout cela ne constituait pas des poisons bien dange- 
reux; mais La Cbaboissière avoua qu'il avait vu son 
maître Bachimont, < distiller des herbes dans un grand 
chaudron à lessive, puis il laissait refroidir, ajoutiût 
des poudres, puis remettait sur le feu, versait le tout 
dans des floles; celles-ci furent portées chez Cadelan •. 
Il ajouta qu'avec ce poison, il avait mis une « grosse 
tète à bas ». La liqueur ainsi fabriquée « était d'abord 
épaisse et verdàtre, mais après qu'elle était reposée, 
et qu'il y avait mis les poudres, la liqueur changeait à 
l'instant de couleur et demeurait comme du vin bourru 
qui serait clair » (vin nouveau, non fermenté) : ce fut 
probablement cette drogue qu'on servit au duc de 
Savoie; on en mit dans son vin, car c'était le meilleur 
moyen d'en masquer le goût, la poudre étant soit de 
l'arsenic, soit du sublimé; on en trouva de grandes 
quantités au laboratoire de Bachimont, ainsi que de 
l'écume de plomb qui entrait dans son vin frelaté. 

Ce poison pouvait tuer en huit, quinze jours, un 

(i) Archivée 4$ la BoêMU, mu. orl^aux. 
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moifl et même un an — à condition sanR doute d*en 
répéter les doses. Un Italien oiïrit à Vancns 40,000 livres 
lie son secret, mais Vancns icfiisa: il travaillait 2\ for- 
fait et ne vendait pas la recette de Hahel. 

Ce crime, ce régicide resta impuni, ou presque : 
Vanens fut condamné aux galères perpétuelles — 
pour d'autres crimes du reste; Bachimont, détenu à 
Besançon pour fausse monnaie. Seul, La Chaboissière^ 
que ses complices avaient déjà tenté d'empoisonner, 
paya pour les autres : on le pendit. 

La Chambre de l'Arsenal avait cependant le devoir 
impérieux de faire la lumière sur toutes les affaires 
d'empoisonnements; mais lorsqu'elle eut à juger, non 
plus de vulgaires assassinB^ coupables d'un crime 
bnnnl, mais une bande de malfaiteurs spécialisés dans 
le crime politique, elle eut peur et abrita sa responsa- 
bilité derrière le roi. 

Celui-ci, moins soucieux de la justice que du scan- 
dale, préféra ne pas venger la mort du duc de Savoie. 



TV. — LBS TBNTATIVBS d'rm POISONNBMBNT CONTBB 
LBS 1IINI8TRBS DB LOUIS XIY : MAZABIlf. — FOU- 
QUBT. — COLBBRT. — LOUVOIS. — DB LIONNB. 

De par leur situation, les ministres de Louis XIY 
étaient exposés plus que tous autres aux attentats 
des empoisonneurs; aussi la légende veut-elle que 
quelques-uns d'entre eux soient morts par le poison, 
ou n'y aient échappé que par miracle. 

Bien avant l'affaire des poisons^ avant même le scan- 
dale de la Brinvilliers, on avait,en 1664, attribué à uno 
tentative criminelle la mort d'un ministre tout-puis- 
sant : le cardinal Mazarin. 

Mazarin mourut dans les premiers jours du mois de 
mars 1661» après une longue maladie, qui, depuis un 
an, ne lui laissait guère de répit. Gui Patin nous a rap- 
porté les indicibles souffrances de l'infortuné ministre, 
en proie à de violents accès de goutte et à de fré- 
quentes coliques néphrétiques. Et, chose curieuse^ 
c'est le même Gui Patin, qui s'est fait, par la suite, 
l'écho des rumeurs d'empoisonnement qui se propa- 
gèrent au sujet de cette mort (1). Pourtant, il avait 
écrit, le 3 août 1660 : « Le mal de Son Éminence est 



(I) Goi Patm, JMim du B juiUet, 10 août, 5 oetobra, SO d6- 
fobrû IMO; % et IS février 1661. 
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une maladie d'entrailles, qui sont menacées de gan- 
grène et de décomposition; cela provient d'une forte 
et yieille intempérance^ qui a engendré une diathèse 
qui résistera à toutes les ressources de notre art. Tout 
passe, et tout ira au même endroit, nous, vous, et eux, 
grands et petits, tous égaux à ce prix, i Pourquoi, dès 
lors, prétendre que la maladie du cardinal est douteuse, 
duHi et ancipitis evenins? 

L'hiver se passe, et Mazarin est de plus en plus 
malade; l'opinion commune est qu'il ne vivra plus bien 
longtemps. On le met au lait d'flnesse, il suit un régime 
sévère, mais le cœur est bientôt atteint : ■ il a le pouls 
intermittent >, il souiïre de palpitations, les pieds sont 
enflés, c II y a bien plus de quatre jours, écrit Gui 
Patin, le 7 mars i6Gl, que le diable aurait emporté le 
Mazarin, mais il ne sait par où le prendre, tant il pue. 
U a peur que le Mazarin lui donne la peste par la puan- 
teur de son corps. » Rien d'étonnant & cela, puisqu'on 
avait entouré les pieds du malade avec du crottin de 
cheval, pour combattre l'œdème (4) I 

Mazarin meurt enfln. On sait quel courage U montra 
en cette circonstance : qui n'a lu l'anecdote tristement 
navrante du ministre, passant en revue tous les talileaux 
de sa galerie, quelques jours avant de s'aliter définiti- 
vement : • Il faut que je quitte tout cela; adieu, chers 
tableaux que j'ai tant aimés I > 

■ II fit bonne mine à la mort, dit Eugène Pel- 
letan (2); il joua au biribi jusqu'au dernier moment; 
la veille de son agonie, il parut une comète; un cour- 



(1) A. Franklin, f<i Vie privée éTaHtrefoit (los Chirurgiens). 

(2) Eugène Pblletan, DicaAtncê de la monarchie française. 
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tisan dit au cardinal en faisant allusion à son prénom 
Giulio : c'est la comète de Jules César. Le cardinal 
secoua la tète sur son chevet : elle me fait beaucoup 
d'honneur. » 

D'un caractère énigmatique et étrange^ cet homme, 
parvenu au sommet de la fortune et des honneurs; qui 
s'était montré double dans toutes les circonstances de 
la vie; qui, plus que tout autro^ devait regretter les 
jouissances terrestres^ et aurait pu s'écrier, comme 
Rabelais, au moment suprême : < Tirez le rideau, la farce 
est jouée... » 

Comment admettre, avec llaspail^ ([ue Mazarin ait 
succombé au poison? Malgré l'aflirmaliou de Gui Patin, 
qui déclare que celle morl est un mijslhcy rien ne fut 
moins imprévu ni moins mystérieux : l'évolution de la 
maladie du cardinal était toute naturelle et devait fata- 
lement le conduire ù la mort. Si Gui Patin^ d'ailleurs, 
a insinué ces bruits méchants, c'est surtout eu haine 
de son rival^ le médecin Guénaut, qui soignait le 
ministre, et de Vallot, qui fut appelé auprès de lui. Gui 
Patin — qui n'était pas un bon confrère, loin de là — 
ne cache pas que Mazarin mourut surtout par la mala- 
dresse de ses médecins; et c'est probablement cette 
médisante calomnie qui a fait nattre l'idée de l'empoi- 
sonnement. 

Il est vrai que l'abbé Blache (i) raconte, dans ses 
Mémoires, qu'à l'instigation du cardinal de Retz et do la 
marquise d'Âsserac (2) un certain Italien, le signer 

(i) Mémoiret tU Vabbi Blache, curé do Ruel. 
(S) La luafquise d'Asseruc ii'ea éUit pas, dit le mémorialislo, 
à son coup d'ossai. C'était, rapporte-t-U, la plus subUio empoi- 
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Pictro, empoisonna Mazarin à l'aide d'un toxique spé- 
cial^ dont il avait le secret et qu'il appelait très plai- 
samment son Élixir d'kérédilé. Et comme ce Pietro 
était un honnête assassin, il avait promis à Dieu c de 
no mettre jamais en usage son divin élixir que dans 
les occasions do grande importance ». 

L'Italien commença par acheter^ à l'aide de présents 
somptueux (il dépensa à cet effet plus de mille écus) 
Tcntourage du ministre; et, parvenu près de sa victime, 
hii offrit le poison. Celui-ci était si subtil que c par sa 
vertu il faisait déclarer la nature selon le penchant des 
humeurs qu'on a dans le corps, et qu'ensuite la maladie 
survenait à lun d'une façon et à l'autre d'une autre ». 
Le mcdooin de Mazarin, M. Vézon, aurait eu quelques 
soupçons, évcîllds surtout par les grimaces sardoniques 
et le prurit nasal du malade; il ajoutait qu'on pouvait 
fort bien être empoisonné par des odeurs et que d'ail- 
leurs, à l'autopsie, on avait remarqué certaines marques 
noirï\tres sur un cartilage du nez. 

Alazarin aurai t donc, d'après les dires de Tabbé Dlache, 
succombé comme Jeanne d'Albret à un parfum mysté- 
rieux. Nous avons plus haut exposé notre sentiment 
sur les prétendus empoisonnements par les gants de 
son tour. Nous ne reviendrons pas sur ce sujet. Signa- 
lons toutefois l'invraisemblance du récit que nous 
venons de rapporter. Connatt-on un toxique qui pro- 
voque telle ou telle maladie suivant le tempérament 



sonneuse quil y eôt au monde. Elle s'était débarrassa de son 
ni.iH. pour no pas avoir d'autro enfant quo lo flls unique qu'ello 
cliAi'issnit cl dont cUr voulait faire un grand Rcignour. Notons, 
en oulrc, que Talibé Blaclie est muet sur le prétendu cmpoison- 
nmienl do M. do PérOfixo, arclievêquo de Poiis, dont il relate la 
moH flan;< rofiiitifnlnirrF. 
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de la victime? Et que dire de cet examen posi morUm 
et de ces lésions constatées sur un cartilage? On 
remarquera, en outre, dans ce récit, de multiples con- 
tradictions : c'est ainsi que cet élixir d'héridiU aurait 
occasionné chez des nonnes empoisonnées par mégarde 
des accidents tout différents, vomissements, douleurs 
d'entrailles, anémie progressive^ etc. Leur médecin, 
M. Aignan, reconnut la présence du poison à la faiblesse 
du pouls. En réalité, ces religieuses avaient été intoxi- 
quées par les émanations de fosses d'aisances installées 
d'une façon fort défectueuse. L'abbé Ulache nous parait 
donc avoir singulièrement enjolivé ses Mémoires, qui 
constituent peut-être un roman intéressant, mais non 
une histoire véridique des événements contempo- 
rains (1). 

Et puis, quel serait ce poison qui fait le malade se 
gratter le nez et rire aux éclats? 

Les démangeaisons du nez sont provoquées par la 
vératrine^ alcaloïde de rellébore; la grimace ou rire sar- 
donique^ par la renoncule scélérate; mais comment 
réunir ces deux poisons sur une fleur? S'il suffit de 
respirer un peu de vératrine, pour éprouver des crises 
paroxystiques d'éternuement, il faut ingérer la renon- 



(1) Le curé deRuel, Dlaclie, allirmait avoir étà l'objet d'uno 
tcalaUve d'empoisonnoiuont dirigée contre lui par son bedeau. 
Ce dernier, en servant la messe, lui aurait olfert un vin suspect, 
couleur d'orange. Le prêtre olliciant, s*étaut aperçu de cette sin- 
gularité, le bedeau, tout troublé, lui dit que ce vin était gAté et 
on en apporta d'auli'O pour le verser dans le calice. 

Mais, encore une fois, on ne saurait ajouter foi aux racontâtes 
de l'abbé Ulacbe, qui paraissent suspects à plus d'un litre. 11 
signale aussi une tentative d'empoisonnement contre Ix>uis XIV 
et le Dauphin, aussi invraisemblable que les accusations qu'il 
porte contre le cardinal de Retx» 
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cule scélërale, pour obtenir le rire sardonique : Thypo- 
thèse d'une fleur empoisonnée avec ces deux substances 
est donc inadmissible. Peut-être ordonna-t-on à Mazarin 
quelques grains d'ellébore dans le but de le soulager; 
mais de là h conclure au crime, il y a loin. 

Un témoignage pourrait cependant donner quelque 
créance à cette thèse : en i679, au moment où le bour- 
reau allait pendre une matrone, la Dcsioges, condamnée 
par la Chambre ardente, elle fit spontanément cette 
déclaration (i) : elle affirma que son amant, Nicolas 
Charpentier, architecte et juré bourgeois de la rue des 
Écoufles, avait enlevé jadis une fillette de onze ans, 
filleule du cardinal; ce dernier la réclama au ravisseur, 
qui se refusa à la rendre, disant que c M. le cardinal 
pourrait remuer, ou faire remuer toute la terre s'il 
voulait, mais que lui. Charpentier, remuerait le ciel t. 
Quinze jours après, poursuivit la Desloges, le cardinal 
mourait, et Charpentier parla de cette mort, c comme 
s'il eût voulu faire comprendre que c'était lui qui 
avait causé la mort par son grand savoir et sa 
science ». 

Déjà, Mme de Drinvilliers avait, en termes couverts, 
parlé dans le même sens; cette déclaration confirme-* 
rait donc les bruits d'empoisonnement. Mais quelle 
valeur faut-il reconnaître à ces témoignages? Mme de 
Drinvilliers, hystérique, monomane de l'empoisonne- 
ment, a plus d'une fois été surprise en flagrant délit 
de mensonge. La Desloges n'a-t-elle pas fait cet aveu 
suprême dans le but de prolonger ses jours? C'est pos- 
sible, même probable. 

(1) Ravaimoii, t. VU, p. 78. 
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. Rien, dans les circonstances qui mar(|uèrent la 
maladie et la mort deMazarin^ne nous permet de croire 
à l'empoisonnement; l'infortuné cardinal était, d'ail- 
leurs, suffisamment malade, et ceux qui attendaient sa 
fin n'avaient qu'à prendre patience. A quoi bon achever 
un malheureux dont les heures étaient comptées?... 



* 



C'est encore la légende qui veut que Fouquet^ le 
surintendant maiversateur^ ait été d abord empoison- 
neur, puis empoisonné lui-mômc : empoisonneur, parce 
que Glaser aurait été i ù son service ». Mme do Drin- 
viiliers a raconté, dans un de ses interrogatoires, que 
Glaser avait, en i656, fait un voyage à Florence, pour 
y étudier la manière de fabriquer les poisons les plus 
subtils et les plus fins, c Glaser, disait-elle^ en était 
revenu, rapportant quelques feuilles qu'on ne cueil- 
lait qu'en ce temps au mois de mars, longues d'en- 
viron comme le pouce. > Elle ne put se rappeler leur 
nom, mais elle affirma qu'elles c ressemblaient a la 
feuille de séné^ mais elles étaient un peu plus grandes 
et servaient pour composer ses {toisons >. Nous savons 
ce qu'il faut penser des assertions de Mme de Urin- 
villiers^ et nous avons vu plus haut que Glaser était 
vraisemblablement accusé à tort par la marquise. Si 
donc, comme tout nous le fait supposer, ce voyage de 
Glaser à Florence, dans le Imt d'y étudier des plantes 
vénéneuses, est une pure invention de la Brinviiliers, 
l'accusation portée par elle contre Foutjuel ne lient pas 
debout. Du reste, à qui le loxitiue eût-il été versé? 

Jl n'y a, dans le courant de.iG5() et de i(»57, aucune 
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mort mystérieuse, dans le domaine politique bien 
entendu, que l'on puisse attribuer au poison. 

En 4601, Mazarin mourait^ mais rien n'est moins 
prouvé que son assassinat, et il est difficile d'admettre 
c|uc Fouquct — si on veut voir en lui l'assassin — se 
soit précautionnë cinq ans auparavant. 

On a objecté que la sévérité de Louis XIV envers 
son ministre concussionnaire était dictée par la certi- 
tude qu'il avait acquise que Fouquet était un empoi- 
sonneur. Il n'en fallait pas tant pour provoquer la 
mesure de rigueur prise contre lui; le montant des 
vols et des prévarications était énorme, l'outrecuidance 
de Fouquct — que von ancrndnm ? — dépassait toute 
mesure; la roclie tar(iéiennc était près du Capitole. 
Toint n'est besoin pour cxpli(iucr la conduite de 
Louis XIV d'émettre des hypothèses plus ou moins 
vraisemblaliles^ telle que la version de Fouquet empoi- 
sonneur — car, en ce cas, il n'eût pas manqué de se 
débarrasser d'abord de son plus dangereux ennemi, 
de Colbert, qui préparait sa disgrâce, et le desservait 
auprès du roi. 

Fouquet n'a donc probablement pas participé aux 
affaires d'empoisonnement dont parla Mme de Hrinvil- 
licrs. Plus tard, il fut mêlé — indirectement, il est 
vrai — au scandale de l'afTaire des poisons; l'arrêt de 
détention perpétuelle Tayaut mis hors d'état de cons- 
pirer, ses amis, ses parents complotèrent en sa faveur : 
un d'eux, le conseiller Pinon du Martray, fit dire des 
messes et des conjurations, • entre deux élémtionx^ contre 
le roi, et en faveur de Fouquet; et, si elles n'étaient 
pas suivies de succès, il faisait état de se servir du 
poison^ car il avait quebfues accès à la bouche du roi >. 
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Ce fut sans doute cet homme de condition, grand, bien 
fait^ assez plein de visage, coiffé d'une perruque 
blonde, qui vint trouver trois sorciers-empoisonneurs, 
Moreau, Passavart, et le prieur deSaint-Arnould, tpour 
faire mourir le roi et faire revenir M* Fouquei (i) >. 

Ceci se passait en 1677. Lorsque, quatre ans plus tard, 
cette conspiration fut découverte, Louvois chercha à 
éclaircir l'affaire (2). Il écrivit à La Reynie d'agir en 
toute bâte et de surseoir, s'il le fallait, à l'exécution 
des trois prisonniers qui avaient été sollicités < par un 
homme de la dépendance de M. Fouquet >. 

Qu'arriva-t-ii ensuite? La Reynie eut soin, comme le 
recommandait Louvois, de tenir secrets les nouveaux 
aveux, et ceux-ci ne figurent pas au dossier. En tout 
cas, il semble bien qu'il s'agissait là moins d'une affaire 
de poison que de sorcellerie, et cette conspiration ne 
dut jamais être très sérieuse. Du reste, Fouquet était 
mort depuis deux mois, lorsque les condamnes liront 
celte déclaration; comme ils no purent préciser quel 
était Vhomme de condiiian^ parent de Fouquet, et que 
d'autre part, ils n'ignoraient pas la mort de ce dernier, 
on peut vraisemblablement supposer qu'ils ont commis 
cette délation dans l'unique but de prolonger leur vie 
de quelques jours, puisqu'une nouvelle enquête, minu- 
tieuse et longue, s'imposait. 

D'autres personnages, d'ailleurs, s'entremettaient 
activement en faveur du prisonnier de Pignerol : 
Mme de Yivonne avait passé un traité avec la Fillastre 
et l'abbé Cotton, traité que ceux-ci reconnurent lors de 



(1) Procès-verbal de quesUon de Dobray (juin 1681). 
(8) Lauvoù à La Reynie (17 juio i6Si). 
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leur confrontation devant La Reynie (i). Ils faisaient 
des conjurations, qui devaient d'abord amener le réta- 
blissement et la liberté do Fouquet, puis la mort de 
Colbert, par surcroît. La duchesse de Vivonne deman- 
dait aussi — comme la plupart des dames de la cour 
— Tamour du roi. On sait que ces pratiques de magie 
blanche ou noire ne furent guère couronnées de succès : 
Fouquet n'en restait pas moins à Pignerol, et Colbert 
s'obstinait à ne pas mourir. 11 est bien vrai que celui-ci 
fit, dans le courant de janvier i669, une courte maladie; 
mais, malgré ce qu'en pense M. Ravaisson, rien ne 
prouve que ce ne fut pas 1& une indisposition naturelle : 
elle n'eut d^ailleurs pas de suite. 

Fouquet, à l*insu duquel se tramaient peut-être toutes 
ces machinations — comment les aurait-il apprises? — 
se consumait donc lentement dans sa prison perpé- 
tuelle. L'ancien surintendant des finances espérait tou- 
jours de Louis XIV une mesure de clémence; il était 
malade et sa santé s'altérait au régime pénible qui lui 
était imposé; Tarthritisme se manifestait chez lui sous 
toutes les formes : il avait les jambes enflées, de la 
sciatique, des coliques, des hémorrhoTdes, la pierre, 
la gravelle, sans compter les rhumes^ les maux de 
tète, les fluxions, les bruits d'oreilles, les yeux perdus^ 
les dents minées. Le roi, se laissant fléchir par les amis 
restés fidèles à Fouquet, lui permit enfin de quitter 
Pignerol : il était trop tard. Le condamné, gracié, 
mourait d'apoplexie, en mars i681. 

Il faut donc faire justice de cette légende, qui veut 
que Fouquet ait succombé & un empoisonnement 

(i) Procès-verbal de eonfronUUon de la Fillastre et do Cotton. 
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ordonné par Louis XIV. Quel intérêt aurait eu le roi à 
commettre ce crime inutile, près de vingt ans après la 
condamnation du surintendunl? Le nom de Fouipiet 
n'excitait plus guère en Franco qu'un senlimont de 
pitoyable commisération; l'enfermé de Pignerol ne 
pouvait, de sa prison silencieuse, révolutionner les 
masses ni provoquer de soulèvement : il n'était guère 
à craindre; pourquoi, dès lors, le supprimer? 

D'autres ont voulu voir dans Fouquet ïhoinme au 
masque de fe%'\ après avoir faussement répandu le bruit 
de sa mort, on l'aurait conduit à la Bastille, le visage 
cadenassé derrière l'impénétrable masque... roman évi- 
demment très ingénieux, mais dont l'invraisemblance 
ne mérite même pas une réfutation. L'histoire n'est 
pas toujours si dramatique que le voudrait le roman- 
cier; ce n'est pas une raison pour la fausser jusqu'à 
l'absurde. 

Fouquet, ministre concussionnaire, u été condunnio 
pour ses vols scandaleux et, après vingt ans 4le déten- 
tion, est mort, sans pouvoir jouir seulement de la demi- 
grAce si péniblement obtenue. 

Grandeur et décadence I... 






Un autre ministre, Louvois, aurait, d'après Saint- 
Simon, Dangeau et nombre d'historiens, succombé 
également au poison : sa mort subite, rappelant celle 
de Madame, pouvait accréditer ce soupçon. 

Le i5 juillet 1691, Louvois avait eu avec Louis XIY 
une très vive discussion : le roi, qm n'aimait guère les 
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procédés brutaux do son ministre, lui avait déjà, entre 
antres faits, reproché le pillage du Palatinat, dont la 
pleine responsabilité lui incombait; cette fois le bom- 
bardement de Liège fut le sujet du mécontentement 
royal. 

Louis XIV avait désapprouvé cette mesure inhu- 
mnine et, par surcroft, inutile; cependant Louvois ne 
tint aucun compte de cet avis et ordonna le bombar- 
dement. La scène fut terrible entre le roi et son 
ministre, tous deux fort colériques et très autoritaires. 
Celui-ci, au cours de la querelle, jeta insolemment son 
portefeuille sur la table. Louis XIV marcha sur son 
ministre, la canne levée, mais se ravisa, sur les instances 
de Mme de Mainlenon, présente i\ la dispute. 

Iiouvois 80 retira immédiatement, en proie à une 
violente émotion ; il rentra chez lui, n en sortit plus 
de la journée, et le lendemain s'apprêta, comme de 
coutume, à aller travailler avec le roi : la nuit avait 
porté conseil, et Pavait assagi. 

Tiependantil ne se sentait pas bien; s'a santé, depuis 
quelque temps ébranlée, lui causait quelques soucis; il 
prenait des eaux minérales, dont il disait tirer un 
grand bénéfice, et, toujours altéré, buvait de Teau 
pure en grande quantité. Il en avait toujours un pot 
sur sa cheminée. Peut-être était il diabétique? 

Ce jour-là son malaise était plus grand que d'habi- 
tude. A peine entré au conseil, il se sent gravement 
indisposé; on l'emporte, on le saigne à droite, puis à 
gauche, sans grand succès; il avale un grand verre 
d'eau, mais < il n'éteignit pas Tardeur du mal, et glaça 
la chaleur vitale ». Malgré les soins empressés de 
Fagon, les douleurs augmentèrent^ et quelques minutes 
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après, Louyois expirait, dans les bras de son ami Bar- 
bezieux^ accouru en toute hâte (i). 

Celui-ci^ dans une lettre au comte de Tessé (21 juillet 
1691), ne cache pas son sentiment : Louvois est mort 
empoisonné, c il n'y a presque pas lieu d'en douter •. 
De même, l'ambassadeur vénitien Pietro Yernier, dans 
sa relation au 4oge Morosini, se fait l'écho de 
cette accusation d'empoisonnement : un domestique 
subalterne s'était, en l'absence de Louvois, intro* 
duit dans son cabinet et avait versé du sublimé dans 
le < pot > de Louvois. Ce domestique fut, du reste, 
arrêté, puis relaxé quelque temps après, sur les ordres 
mêmes de Louis XIY. 

C'est que le roi, en lisant les rapports de l'autopsie 
de son ministre, avait pu acquérir la conviction que 
cette mort subite était naturelle. 11 est bien vrai que 
l'ambassadeur de Venise s'appuie sur celte môino 
autopsie pour conclure au crime : « On a trouvé, 
écrit-il, le cœur flasque avec quelques taches livides à 
l'intérieur... 11 y a des sublimés qui agissent instan- 
tanément... — i II est possible, ajoute-t-ii, que le coup 
vienne d'une main élevée. » 

Barbezieux dit qu'on n'a pas trouvé d'indices assez 
positifs; néanmoins il ne doute pas de l'empoisonne- 
ment. 

Cependant — une fois n'est pas coutume — les chi- 
rurgiens qui firent l'autopsie purent poser des conclu- 



(i) Au si^et de la mort de Loavoii, se réfârer aux documents 
suivants : Ravaimon, t. IV, p. 19 et t. V, p. 4ê3; Saint-Simon, 
Mémoiret; Lettre de fambauadeur Pietro Yernier à Morotini, 
doge de Yeniie; Lettre de Barbezieux au eomte de Tené, Si juUlet 
i6N. 
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siens certaines. Leur rapport a paru dans un des ou- 
vrages de Dionis, chirurgien de Louvois, qui assista à 
la nôcropsic. Les quotrc chirurgiens Féline, Gcrvais, 
Dutertre et Dionis signèrent la relation suivante : 
< Le jugement certain qu'on peut faire de la cause de 
cette mort est l'interception de la circulation du sang : 
les poumons en étaient pleins parce qu'il était retenu, 
et il n'y en a pas dans le cœur, parce qu'il n'y pouvait 
pas entrer; il fallait donc que ces mouvements cessas- 
sent, ne recevant pas de sang pour les continuer. C'est ce 
qui s'est fait aussi, et ce qui a causé une mort si subite. » 

Voilà qui réduit à néant les soupçons d'empoisonne- 
ment. Les « sublimés » si extraordinaires dont parle 
ramhassadeur de Venise n'ont pourtant pas pour effet 
de provoquer une embolie pulmonaire; car c'est bien 
à un accident de ce genre qu'on est en droit d'attri- 
buer la mort de Louvois. Il est donc inutile d'y voir le 
crime d'une main élevée. Ce n'est pas une raison parce 
que Louis XIV était en désaccord passager avec son 
ministre pour qu'il l'ait assassiné : la colère royale 
n'allait pas jusqu'à le pousser au crime. 

Louvois souffrait depuis fort longtemps; peut-être 
la violente émotion qu'il éprouva devant les remon- 
trances de Louis XIV a-t-elle contribué à provoquer 
l'accident ultime; on ne peut, en tout cas, voir dans 
cette mort, si mystérieuse qu'elle apparaisse, l'œuvre 
néfaste du poison. 



♦ 



Un autre ministre de Louis XIV, le diplomate de 
Lionne^ serait mort, empoisonné, lui aussi, victime 
II. it 
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non d'une vengeance politique, mais de la haine de sa 
femme (i). 

Celle-ci menait à la cour une vie déréglée, au point 
que Louis XIY avait exigé de son mari qu'il la fit enfer- 
mer dans un couvent. Les libelles, les pamphlets les 
plus injurieux, circulaient sur son compte : on y racon- 
tait que Mme de Lionne partageait avec sa flUe les 
faveurs du comte de Sault, d'autres disaient de M. de 
Ghamplâtreux, d'autres enfin de M. de Saint-Paul. Le 
mari avait un jour trouvé, couchés côte à côte, dans le 
même lit, l'amant, la mère et la fille. Aussi ne fit-il 
aucune difficulté pour confier su femme aux sœurs de 
Sainte-Marie de Saint- Jacques. Ceci se passait le 
ai août 1671; quelques jours plus tard^ de Lionne 
tombait malade; le 6 septembre, il mourait. 

La Brinvilliers, devant ses juges, affirma qu'il avait 
été empoisonné; elle insinua même que Penautier, le 
receveur du clergé, impliqué dans Taffaire d'Aubruy, 
pouvait être, sinon l'auteur, du moins complice do 
l'attentat. 

Plus tard, une Italienne, la femme Urbain, fut 
accusée d'avoir pris part au crime. 

L'énigme ne fut jamais résolue : de Lionne mourut- 
il empoisonné par les amants de sa fenmïe, ou par sa 
femme même, qu'on relaxa quelque temps après son 
arrestation? C'est fort possible, étant donnée l'immora- 
lité de Mme de Lionne qui, certes, ne reculait pas devant 
un crime. L'affaire fut étouiTéc, et personne ne songea 
dès lors à percer le secret de cette mort suspecte. 

(1) Cr. Lettrée de Mme de Sivigni (pussliu); LeHre de Sir 
SaarelUld à Sir Wmatntoi^ (15 juiUet 1676); Ravaisson, t. Yl, 
p. 508. 
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En résumé^ de tous les ministres de Louis XIV, de 
Lionne est le seul qui, peut-être, ait succombé à un 
empoisonnement; encore ne faut-il voir dans ce dernier 
crime qu'un acte passionnel et non politique. 

Ils eurent tous l'heureuse fortune que les envieux 
et les jaloux dont ils étaient entourés manquèrent 
d'adresse et d'audace. Colbert (i), qui faisaitaux empoi- 
sonneurs une guerre acharnée, était plus que tout 
autre désigné à leurs coups; il y échappa et sut pré- 
voir les complots qui se tramaient dans Tombre. La 
lleynic était un Adèle lieutenant, digne de son maître. 

Louis XIY fut aussi l'objet de nombreuses tentatives : 
nous allons voir qu'aucune n'aboutit parce que per- 
sonne n'eut la témérité de diriger contre lui une cons- 
piration sérieuse, et ipie la sorcellerie seule flt les frais 
de ces absurdes complots; il n'en eût pas été de mémo 
si rarsenic y avait été mêlé. 



(i) Colbert mourut après uno très courte maladie, le 15 Janvier 
1669. Il avait été Tobjet d'une tentative d'empoisonnement 
dirigée par un nommé d'Amy, qui avait offert deux mille livres 
à un sorcier pour l'aiïaire. Celle-ci n*eut pas de suites. 



V. — LSS ATTENTATS CONTRE LOUIS XIY 
LBS PROIBTS CRIMINBLS DE LA MONTESPAN 

Lorsque Louis XIV eut connaissance de raffaire 
des poisons^ il ne se doutait guère qu'il avait été plus 
d'une fois le point de mire des criminels, et que de 
nombreuses tentatives avaient, sans grand succès du 
reste, été dirigées contre lui. Mais là encore, il ne s'agis- 
sait pas de conspirations politiques, mais bien de ven- 
geance et d'ambitions féminines. 

La vie passablement dissolue du roi encourageait 
ces ambitions. La véritable reine n'était pas Marie- 
Thérèse, mais bien la favorite du moment, dont lu 
place excitait la jalousie et l'envie. Toutes ces jeunes 
femmes qui ornent si brillanunent la cour de Ver- 
saiUes ont toutes le secret désir de faire la conquèle 
du roi^ et d'être appelées à la faveur suprême de par- 
tager sa couche; aucune morale, aucune religion, 
aucune pudeur ne les retient; le lit royal est l'objet 
de toutes les convoitises^ de tous les appétits déchaînés. 

Ce n'est pas pourtant que le roi soit si séduisant : il 
est petit, et souffre de quelques infirmités physiques 
dont l'amour s'accommode mal^ mais il s'agit bien 
d'amour! Ce que ces femmes de courtisans, ces courti- 
sanes, pourrait-on dire, désirent, ce n'est pas la satis- 
faction intime que procure l'amour sincère et partagé; 



LES POISONS AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 181 

mais, reines toutes puissantes, elles goûtent^ à cette 
place tant enviée, l'ivresse du pouvoir souverain. Tous 
et toutes s'inclinent devant la maîtresse royale, recher- 
chent SCS faveurs; elle dispose des places, des hon- 
neurs, du roi mc^me; elle règne en despote, elle tient 
dans ses mains les destinées du pays. Aussi, chaque 
matin, note-t-on avec une vive attention Tétat d'&me 
du monarque; un seul de ses regards a plus d1m- 
porlance aux yeux de la cour qu'une nouvelle des 
armées ou une ordonnance de Colbcrt; la favorite du 
jour est en baisse, à qui le maître jettera-t-il le mou- 
choir? 

Ce fut une véritable stupéfaction, parmi toutes ces 
inlrigantcs, loi*squ*ellcs virent liOuis XIV s'arrêter à 
ramour d'une obscure lllle d'honneur, dont elles ne se 
méflaicnt pas, Louise de la Vallière. Kile n'était guère 
jolie pourtant : petite, boiteuse, jouant à la cour un 
rôle très eiïacé; mais elle offrait au roi ce qu'aucune 
d'entre elles ne possédait, un cœur pur et généreux, 
qui se donne à son amant avec la uaTve sincérité d'une 
affection désintéressée. Le roi se prit d'attachement 
pour sa nouvelle maltresse; il fallait l'en détourner 
coûte que coûte. 

C'est alors que nous voyons duchesses et marquises 
fréquenter chez la Voisin, chez Lesage, et faire des 
conjurations, pour obtenir la répudiation et même la 
mort de La Vallière. Ce sont Mmes de Soissons, d'Ar- 
magnac, de Bfontespan, de Vivonne, bien d'autres 
encore, dont La Vallière devint l'innocente victime. 
Olympe Mancini ne parle rien moins que de se défaire 
de la maîtresse et de son amant; elle ne recule pas 
devant ridée du régicide, si elle ne doit pas rentrer en 
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grâce auprès de son ancien camarade d'enfance et 
amant de jeunesse. Une série de conspirations tragi- 
comiques se trament autour de la favorite; aucune 
ne réussit, parce que pas une n'ose employer le poison. 
Cependant est-ce TefTet des eiorcismes? Voici que la 
foi inspire des remords à la maîtresse du roi : bientôt 
elle entre au couvent. La sœur Louise de la Miséricorde 
y oublie ce que fut Louise de la Yallière. La place 
est enfin libre; c'est Mme de Montespan qui réussit à 
l'occuper. 

Étrange diiférence de caractères I Autant La Yallière 
était modeste, aimante, désintéressée, autant la Mon- 
tespan est orgueilleuse, ambitieuse, aUière. Pour arriver 
à ses fins, elle ne s'est pas fiée à ses uniques charmes, 
elle n'a pas jugé suffisante sa coquetterie féminine; 
elle est allée trouver Lesage et Mariette, qui lui ont 
récité des évangiles sur la tête, et donné un aphrodi- 
siaque infaillible : mélange immonde, consacré par une 
messe diabolique, qu'elle osa verser à Louis XIV; quel 
haut-le-cœur dut-il avoir, amant désabusé, lorsque, dix 
ans plus tard, il sut la composition de ce philtre 
d'amour! Ce philtre, pour répugnant qu'il était, 
n'avait cependant rien de toxique. 

D'autres fois, pour ranimer l'ardeur lassée du roi, 
sa maîtresse lui donne de la poudre de cantharidcs, 
que lui procure la Voisin. Cependant, malgré ces sor- 
tilèges, la Montespan vieillit, devient moins belle; le 
roi se fatigue d'elle, il lui a déjà fait de nombreuses 
infidélités; tour i tour il la reprend, puis la quitte; im 
beau jour, il la délaisse tout à fait pour Mlle de Fon- 
tanges. 

Madame de Montespan jura de se venger du roi et 
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de sa rivale; de nouveau, elle se livre aux sorcières, 
elle consent les sacrifices les plus humiliants pour sa 
pudeur; Texécralile Guibourg la souille pendant une 
messe noire, puis égorge un enfant dont le sang est 
ofTert en holocauste aux démons vengeurs. 

Devant l'insuccès de ses tentatives, elle va trouver 
deux complices de la Voisin, Romany et Bertrand, qui 
ont la spécialité de préparer des poisons très subtils : 
ils savent intoxiquer des étoiles et des gants. La Mon- 
tespan les fera porter par le roi et Mlle de Fontanges. 
Louis XIV succombera d'abord, et quelques mois 
après, Mlle de Fontanges, dont on attribuera la mort 
au chagrin causé par celle du roi. On sait ce qu'il faut 
penser de ce prétendu empoisonnemetft de manteaux 
et de gants; ils ne' devaient pas plus causer la mort 
des deux amants qu'ils n'avaient provoqué celle de. 
Jeanne d'Albret, un siècle auparavant. De ce côté encore, 
vaine tentative. 

Mme de Montespan se désespérait; elle ne pouvait 
lutter contre les vingt ans et la be^auté éclatante de sa 
rivale. La Voisin, en dernière ressource, lui offrit de 
fabriquer un placct, qu'elle empoisonnerait savam- 
ment, et qu'on remettrait au roi, à SaintrGermain. Il 
en fut ainsi décidé. 

Ija Voisin prépare le placet; mais, au moment de le 
remettre, prise do peur, elle le brûle. Quelques jours 
aprè, tout était découvert. La Voisin et ses complices 
tremblaient de subir la peine des régicides. 

Ce placet était-il véritablement toxique? Il est bien 
avéré que la Montespan souhaita réellement la mort du 
roi^ et fit tout pour la provoquer. Mais il semble qu'elle 
ait été mal secondée par ses complices. Aussi bien 
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devons-nous rester très sceptiques au sujet de ce mode 
d'empoisonnement jHtr catîUui. Conunent un placet eût- 
il pu causer la mort de celui qui le touchait? La vérité, 
c'est que la Voisin, n'ayant pas la courageuse audace 
de Mme de Montespan, refusa de perpétrer le crime; 
elle consentit à faire tous les actes de sorcellerie néces- 
saires, trop heureuse de mettre sur le compte des 
démons la mort du roi, si le procédé réussissait. Ka 
outre, Tautopsie n'aurait, dans ce dernier cas, rien 
révélé aux gens de justice, tandis que le poison eût 
peut-être laissé une trace accusatrice. Le crime de lu 
Hontespan fut donc un crime d'intention; elle fut 
trompée par ses complices, pourtant achetés fort cher. 

Sa faute n'en est pas moins grave, et elle mérite bien 
le jugement sévère que l'histoire a porté sur elle : 
■misérable aventurière, ayant gagné à force d'intrigues 
le pouvoir suprême, criminellement perverse, n'ayant 
pas même eu l'excuse de la passion, elle est bien à sa 
place, parmi les tristes héroïnes de Y affaire des poisons (1 ) . 

Comme nous apparaît plus sympathique cette gra- 
•cieuse duchesse de Fontanges, dont l'étoile devait 
pâlir si vite. Elle avait eu des couches très difliciles, 
•et, pour employer l'expression de Mme de Sévigné, 
•elle avait t été blessée au service > . Elle se retira dans 
•un couvent à Chelles, pour s'y faire soigner par le 
prieur de Cabrières, qui avait la spécialité des maladies 
«de femmes; néanmoins ses efforts fuirent vains et pour 
éviter le scandale d'une favorite mourant au couvent, 



(i) Cf., au sujet do Mme de iioniespou, loa sources citées au 
«ehap. m, et uotamment : Punck-Brkntano, U Drame des |»oi- 
ion$: P. Clémbnt, la Police eoue Louiê XIV, et, dans les Manut^ 
^^riU de VAnenal, toute la procédure relative à cette affaire. 
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on la transporta à l'abbaye de Port-Royal, à Paris, où 
cite mourut, le 28 juin 1681^ assistée de Bourdatoue. 
t On dit, écrivit Henri Saville au secrétaire d'État Jen- 
kins, que ce malheur a coiHc bien des larmes royales; 
en vérité, humainement parlant, voir ainsi dépérir le 
pouvoir et la beauté et trouver ces ministres et ces 
maîtresses aussi mortels que les plus éloignés de ces 
hautes fonctions^ ce peut^tre, avant la semaine sainte, 
une leçon aux plus grands rois que celle (in inévitable 
(|ui rabaisse les cèdres du Liban au niveau des buissons 
du désert... • 

Cette jeune femme de vingt ans, dans tout l'éclat de 
la jeunesse et de la beauté, ne pouvait évidemment 
mourir naturellement; aussi ne manqua-t-on pas d'in- 
criminer le poison : il n'en était rien pourtant 

L'autopsie fut faite. Six médecins et chirurgiens ont 
signé le procès-verbal de cette opération d'où il résulte 
c que la mort de Bille de Fontangcs doit être attribuée 
A la pourriture totale des poumons qui s'est faite 
ensuite de l'altération et intempérie chaude et sèche 
de son foie^ qui ayant fait une grande quantité de sang 
bilieux et Acre, lui ont causé les perles qui ont pré- 
cédé ». 

La duchesse de Fontanges souffrait donc d'une 
maladie utérine-ovarienne; une tuberculose pulmo- 
naire est venue se greffer sur cette première afTecUon, 
qui a emporté la malade. De toute façon l'idée d un 
empoisonnement doit être absolument rejetée (4). 



(1) Notre conrrère le D' Lroob rojeUe égaloment la thèse de 
rempoisonnoment de Mlle de Fontangce; il émet l'hypothèse 
que la favorite a dû succomber h une affecUon de poitrine. 
(D' hnQvi, op, eU.) 
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« « 

Pour en revenir au roi, Louis XIY fut encore l'objet 
d'autres tentatives, dictées cette fois par des motifs 
politiques. La première que nous rapportons ici n'est 
pas de bien grande importance, c Ces jours passés, 
écrit M. Petit à sir Williamson, le 44 septembre 1664, 
un marchand français trafiquant dans celte ville a 
déclaré au ministre du roi qu'un certain Bourguignon... 
lui avait découvert un scandaleux dessein qu'il avait 
d'entreprendre sur la personne sacrée de Sa Majesté 
soit par le fer. . . soit par le poisan, en empoisonnant des 
volailles, sous prétexte d'avoir une méthode de leur 
donner un goût plus délicieux qu'elles n'ont d'ordi- 
naire, et des poudres et des gants de senteur, désirant 
pour cet elTet que le marchand lui fournît et procurAt 
la connaissance des officiers de la cuisine, et de quel- 
ques valets de chambre du roi, sur quoi le marchand 
a été mis en prison jusqu'à ce qu'on ait trouvé le 
conspirateur, dont on fait une recherche exacte dans 
cette ville (1). » 

A en croire l'abbé Blache, ce curé de iluel dont nous 
avons déjà cité les Mémoires à propos de la mort de 
Mazarin, le roi et le dauphin auraient été l'objet d'une 
tentative ourdie par le cardinal de lletz, la marquise 
d'Assérac, et déjouée par l'intervention dudit curé. On 
devait empoisonner Louis XIV et son fils aUié, en leur 
iaisant respirer un parfum mortel, ce parfum de 
l'élixir d'hérédité^ dont l'Italien Pietro avait donné le 

(I) StaU paper office. 
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secret à la marquise. Le cardinal de Retz avait, dit le 
mémorialiste, de fortes raisons d'en vouloir au roi. Il 
avait espéré, après la mort de Mazarin^ qu'un chan- 
gement de politique lui rendrait la faveur perdue. 
Mais il non fut rien; les successeurs do Mazarin res- 
taient ses fidèles disciples et le cardinal se voyait 
éloigné h jamais de la Cour C'est alors qu'il résolut 
de supprimer la branche et le tronc. 

L'abbé niachc, à ce moment confesseur des reli- 
gieuses du Calvaire^ eut vent du complot. La marquise 
était la bienfaitrice du couvent; elle s'y rencontrait 
avec le cardinal de Retz; la mère supérieure et les 
nonnes avaient pénétré leur secret, dont elles informè- 
rent leur abbé. Celui-ci, comprenant la gravité du fait, 
va demander conseil à plusieurs Jésuites^ notamment 
aux Pères Guillori et Tixier. Mais aucun de ces direc- 
teurs de conscience ne lui conseille d'avertir le roi; 
tous lui recommandent un silence prudent, et de 
s'en remettre h h\en, qui dirige ici-bas tous les événe- 
ments... Réponse au moins singulière, qui laisserait 
entendre que les Jésuites n'auraient rien fait pour 
cmpèclicr la perpétration d'un forfait aussi exécrable; 
réponse absurde, d^ailleurs, et qui, A elle seule, prouve 
rinvrnisemblanco du récit. Les Jésuites dirigeaient 
alors la polilii|UC du roi, dont ils avaient la confiance 
absolue; Louis XIV les soutenait dans leur lutte contre 
les jansénistes; pourquoi l'auraient-ils laissé assas- 
siner? 

L'abbé Blache, devenu sur ces entrefaites curé de 
Ruel, répandit partout le bruit qu'on voulait empoi* 
sonner le roi. Ce bruit parvint aux oreilles du duc de 
Saint-Aignan, qui avertit I^uis XIV. Le complot avor- 
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tait donc. Le roi, pour récompenser l'abbé, qui n'avait 
jusqu'alors reçu que des coups de bâton dans une 
embuscade dressée par les gens de Retz, l'aurait fait 
appeler à Versailles^ à son lever, et fait un fort aimable 
accueil. 

Nous savons déjà ce qu'il faut penser des accusa- 
tions lancées par le curé de Uuel; il nous fait l'effet 
d'un persécuté-persécuteur, qui ne voit partout que 
conspirations et complots et qui ignorait précisément 
ceux qui défrayaient alors la curiosité publique. Aussi 
ne faut-il pas attacher grande importance à ce récit 
romanesque, écrit, en haine des Jésuites, par un homme 
sincère peut-être, mais déséquilibré. 

Signalons enfin la tentative qu'aurait exercée à ren- 
contre du souverain, Vlntei^nationale du poison dont nous 
avons plus haut signalé les méfaits. Deux membres de 
l'association^ le valet La Chaboissière et le médecin 
Uabel, avaient demandé des posles de confiance auprès 
du roi. M. de Cessac devait intercéder en leur faveur. 
Quel intérêt ces deux empoisonneurs avaient-ils à 
approcher le roi de si près? Certes, Louis XI Y, effrayé 
des rumeurs d'empoisonnement qui se répandaient 
dans le public, devait être sur ses gardes, et il ne 
pouvait être empoisonné à son tour, que trahi par son 
entourage immédiat; le laquais de Vanens, La Cha- 
boissière, devenu celui du roi, aurait beau jeu pour 
lui verser la drogue néfaste... Heureusement pour 
Louis XIV, La Chaboissière fut lenu à l'écart et sa 
demande rejetée. La lettre suivante de Louvois montre 
toute l'importance qu'on attachait à ce complot (i) : 

(i) Louvoii A M, de la Barth€, 
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c J'ai reçu votre lettre du 3 de ce mois, par laquelle 
j ai vu ce qui s'est passé dans la conversation que vous 
avez eue avec M. et Mme Bacliimont, après les avoir 
srparés. Vous pouvez déclarer à lo femme, que si elle 
veut dire la vérité sur ce qu'elle sait de la conspiration 
qu'il y a eu contre le roi, et en donner des preuves, 
elle peut s'assurer qu'ils seront protégés de Sa Majesté 
et que je ferai ce qui dépendra de moi pour leur avan- 
tage. Vous pouvez même lui montrer ma lettre pour 
la mieux persuader de ce que je vous mande de lui 
dire sur ce sujet. » 

Ilabel, à la suite de cette affaire, fut emprisonné; 
certains disent qu'il avait pris la fuite dès que Vanens 
et Uachimont furent sous les verrous; il se serait rendu 
on Angleterre, où Charles II, épris d'occultisme et de 
sciences magiques, l'aurait princièrement pensionné. 
C'est possible ; mais toujours est-il que, plus tard, la 
police le retrouva en Fronce, et l'arrêta; il fut conduit 
h Vinccnncs, puis condamné à la détention perpétuelle; 
il accomplit sa peine au chAteau de Sales; plus tard, 
on lui permit de se retirer h Pignerol, chez un gen- 
tilhomme de ses amis. Louvois écrivait à ce sujet au 
gouverneur (i) : t J'ai reçu, avec votre lettre du 2 de 
ce mois, les mémoires de Rabel qui l'accompagnaient. 
Le roi veut bien dissimuler le séjour qu'il fera chez 
le gentilhomme de vos amis dont vous me parlez, pour 
y travailler à ses remèdes. > 

Ces projets ténébreux ne reçurent donc pas de 
commencement d'exécution. Il en fut de même des 
autres tentatives dirigées contre Louis XIV. Les em- 

(i) UméfM à M. de Saint-Mars (17 avril 1688). 
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poisonneurs, qui ne manquaient pas d'audace lorsqu'il 
leur fallait supprimer le mari gênant d'une de leurs 
clientes, ont toujours reculé devant l'idée du régicide : 
c'est qu'un châlimcnt atroce leur était réservé, eu cas 
d'insuccès; on sait comment^ sous Louis XY, Damiens 
expia son ridicule forfait. 

La crainte de ces terribles tortures retint les ma- 
trones et les sorcières; elles se contentèrent d'invo- 
quer Belzébuth^ Astaroth, et autres démons, sachant 
bien qu'au fond toute cette sorcellerie no devenait 
dangereuse que lorsque le poison entrait en scène. 
Elles eurent soin de ne pas l'employer dans leurs 
attentats inoffensifs contre Louis XIV; c'est peut-être 
à cela seul que le grand roi dut de ne pas devenir leur 
victime. 



LA SCIENCE DES POISONS 
AU TEMPS DU r.UAND ROI 

C'est un tort de croire, comme on Ta souvent dit, 
que les empoisonneurs du dix-seplièmc siècle n'avaient 
à leur disposition qu'un nombre très restreint de subs- 
tances toxiques; parmi celles-ci, l'arsenic, l'opium, les 
cantharidcR auraient élë les seules employées, ou peu 
s'en faut. A coup sûr^ ces trois poisons ont tenu long- 
temps les premières places dans les statistiques offi- 
cielles, et il est juste de leur attribuer la plupart des 
cas d'empoisonnement relevés jusqu'au commencement 
du siècle dernier. Mais il n'en faut pas conclure qu'ils 
aient été les seuls usités à l'époque qui nous occupe; 
c'étaient certainement les plus fidèles, mais à côté d'eux, 
combien d'autres drogues, plus ou moins sûres, quel- 
ques-unes mêmes reconnues aujourd'hui inoffensives, 
et fréquemment employées jadis I 

Pour classer ces différents modes d'empoisonnement, 
il convient de se référer aux documents que nous 
a laissés la justice; il faut relever, dans les interroga- 
toires des accusés, dans leur confrontation, dans les 
perquisitions et les inventaires faits à leurs domiciles, 
dans les aveux que leur arrachait la question, tout ce 
qui a trait au côté technique de l'affaire des poisons. 
C'est ainsi que nous avons pu trouver la recette d'un 
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grand nombre de procédés, tous fort intéressants à 
connaître; ils montrent à quel point les criminels 
étaient experts dans l'art de préparer ces drogues, et 
comment ils savaient appliquer à cet usage leurs connais- 
sances à la fois scientiflques, empiriques et occultes. 
Ces drogues sont d'origine minérale, végétale et ani- 
male. Tantôt ce sont de véritables toxiques, tantât ce 
sont des pseudo-poisons à réputation surfaite, mais 
néanmoins en grand honneur auprès des sorciers et de 
leurs clients. Nous allons successivement les passer en 
revue. 



I. — l'arsknig. — lks vâtburnts empoisonnas. — 

LE SECRET DU CRAPAUD. — LE POISON DE LA BRIN- 
VILLIEUS. — LES LAVEMENTS EMPOISONNÉS. 

L'arsenic est reste, jusqu'à la découverte de Tappareil 
de Bfarsh» le roi des poisons; c'est l'arme de choix des 
criminels, et l'on comprend trop bien cette préférence. 
A l'époque que nous éludions, les médecins étaient 
incapables de déceler le poison à l'autopsie de la vic- 
time, et les lésions qu'il produit^ nullement caractéris- 
tiques, ne leur permettaient pas d'affirmer le crime. 
De plus, comme l'arsenicpeut être avalé sans laisser dans 
la bouche aucun goût suspect, que de tout temps les 
épiciers l'ont vendu a tout venant, sous le nom de 
morlati.r'rais, cette t drogue ■ présentait de précieux 
avantages sur toutes celles qu'on pouvait alors em- 
ployer. 

Aussi était-il, sous des formes multiples, présenté 
aux victimes; les criminels, le plus souvent, le mélan- 
geaient aux aliments, soit pulvérisé, soit sous la 
forme liquide; ils n'ignoraient pas, d'ailleurs, que les 
ciTets de la c poudre > étaient bien moins violents que 
ceux de l'eau, c'est-à-dire d'une solution concentrée 
d'acide arsénieux. Cette solution se mêle très facile- 

II. 13 
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ment «lu vin ou à l'eau, qu'elle n'altère en aucune 
façon (4). 

H nous faut signaler également les tentatives d'empoi- 
sonnement chronique par l'arsenic. On sait combien 
celui-ci est facile à pratiquer par le criminel et difOcilca 
dépister par le médecin; de plus, avantage important, 
la mort est retardée à volonté, et parait être l'issue 
fatale d'une maladie naturelle, incurable. On conçoit 
dès lors, qu'au dix-septième siècle, où les connais- 
sances chimiques étaient restreintes, ce mode d'attentat 
devait être d'un emploi répandu. 

En voici un exemple très net : lorsque la Brinvilliers 
avoua la longue série de ses crimes, elle déclara aœh- 
souvent tenté de supprimer son mari, ajoutant que, prise 
de remords, elle n'avait jamais achevé son œuvre. Le 
marquis^ alternativement < empoisonné et désempoi- 
BOnné », fut donc victime d'une hitoxication chronique; 
il en porta longtemps les marques, atteint d'une névrite 
arsenicale, qui disparut ù la longue. Cette paralysie 
survint à la suite de son intoxication chronique. Voici 
ce que l'accusée déclara à son confesseur Pirot : c Elle 
donna du poison à son mari, et très légèrement, et de 
telle manière qu'elle nous a dit, que cela était tombé 
sur les jambes, dont il a été guéri comme d'une fluxion 
par Daurin, apothicaire; et ce poison était de l'arsenic, 
dont elle lui a donné gros comme un petit bouton, et 

(i) « Le poison fut fait par la Voisin, qui fil une tisano dont 
elie goûta, aprôa qu'eilo fut iuito on sa pi-ésonce eu disant : 
« On ne dirait pas au moins que j'ompoisonno personne », et 
voulut en faii'o goûter à lui , qui n*en voulut point, et après y^ 
la Voisin ayant mis dans la tisane des poudres qu'elle Ura do 
ti-ois peUts paquets, disant que c'était du cristal poui* faire 
uriner {Interi'ogaioire de Letaye, l**^ juin iOSO, & Vincennes). 
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elle nous a remarqué qu'il n'en fallait pas donner trop 
à la fois, afln qu'on ne s'aperçût pas que cela flt de 
l'effet, et que cela fût trop précipité (1) ». 

Ce procédé de la solution arsenicale était donc com- 
mode, cfllcace, partant très employé, mais il ne tarda 
pas à devenir inapplicable. Ceux qu'effrayaient déjà 
les étranges rumeurs d'empoisonnement^ et qui savaient 
enviée leur place de courtisan ou de mari, se défièrent 
(\ bon droit; pour éviter tout soupçon, ils éprouvaient 
leurs aliments, en les faisant goûter par leurs valets, 
précaution (lui ne fut pas toujours suffisante : on l'a vu 
par l'exemple de Dritannicus (2). Aussi dut-on avoir 
recours à des moyens plus ingénieux, qui ne fussent 
pas RuscriiliblcR d'éveiller les soupçons : les empoison- 
neurs n*élatent pas en peine pour si peu; ils savaient 
se plier aux circonstances. 

Ils employèrent alors le procédé des vêtements 
empoisonnés : l'arsenic, appliqué sur l'épiderme, pro- 
duit, après un contact prolongé, des éruptions diverses^ 
allant depuis l'éry thème jusqu'à l'ulcération; lorsque 
celle-ci est produite, la peau dénudée absorbe facilement 
la substance toxique et il se produit de vastes perles 
de substances, très profondes. C'est cette propriété 
qu'on utilisa. La matrone demandait à sa cliente un 
linge quelconque, appartenant A la future victime, un 
drap ou mieux une chemise; elle la lui rendait ensuite 
toute préparée. C'est ainsi que fut fait l'empoisonne- 

(1) RclaUon PIrot. 

(t) Lorsque l'Aiisassln tondit A Di-itaniilcus la coupe fatale, un 
des sorvUours du pilneo y trempa les lèvres; mais le liquide 
était brûlant, Pesclave y toucha à peine, tlrttannicus, ayant fort 
soif, le refraldit en y versant l'eau d'une carafe : c'est cette eau 
qui ((tait empoisonnée. (Cf. Poi$on$ et SartiUget^ 4'* série.) 
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ment de M. de Poulaillon, maître des eaux et forêts de 
Champagne. Sa femme, Marguerite de Jehan» avait 
employé déjà une extraordinaire quantité de strata- 
gèmes pour se débarrasser de lui. Le procédé de la 
chemise réussit enfin. 

Mme de Poulaillon apporta à la Bosse une chemise 
de son mari^ avec de Tarsenic « gros comme un œuf. * 
Celle-ci, après Tavoir blanchie^ en trempa le pan dans 
une solution arsenicale très concentrée : c La chemise 
empoisonnée^ dit-elle, n'avait rien d'extraordinaire, 
sinon qu'elle était un peu plus rousse et comme mal 
blanchie, et plus ferme qu'à l'ordinaire, ce qui était 
difficile d'être remarqué à moins d'être prévenu, et la 
lui faisant voir, elle dit qu'il n'y avait que le bas de 
la chemise qui fut préparé, et qu'elle n'avait rien fait 
au corps de la chemise et que l'eiïet que la chemise 
devait produire était de causer une grande inflamma- 
tion et grandes douleurs au derrière et aux parties 
voisines de M. de Poulaillon^ et que quand ou viendrait 
le visiter on n'y reconnaîtrait rien (i). » Dans une 
confrontation entre les complices, la Bosse reconnut 
que le linge avait été empoisonné avec de l'arsenic et 
• non du sublimé, car elle n'en avait pas ». 

Quand M. de Poulaillon eut porté cette chemise, il 
tomba malade et s'alita; le médecin qui vint le soigner 
diagnostiqua la syphilis, au grand élonnement du 
patient : il institua un traitement mercuriel, et Mme de 
Poulaillon en profita pour achever son mari, qui, aux 
yeux de tous, mourait d'une maladie honteuse I 



(1) Inten-ogatoire de Mme de Poulaillon, révrici* 1679, à Vin- 
connus. 
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Le fait fut confirmé par la Girault, qui dit, en par- 
lant de la chemise empoisonnée : c La Poulaillon 
s^ëcria : voilà de qiwi notts défaire de noire homme. La 
cliemise empoisonnée devait causer Tinflammation aux 
bourses, et la Poulaillon devait achever son mari avec 
un lavement où elle mettrait de la poudre (i). » 

Comment était composée cette solution arsenicale où 
la Bosse trempait les chemises? L'acide arsénieux est 
très peu solublc et la liqueur ainsi obtenue n'eût 
pas été assez concentrée, pour produire des lésions 
cutanées. Nous serions plus disposés à croire que la 
criminelle faisait usage d'un $avon arsenical^ analogue 
A celui dont se servent les naturalistes pour empêcher 
la putréfaction des cadavres. 

Mais le tnic de la chemise fut vite éventé : les gens 
méflants examinèrent leur linge avant de le revêtir; les 
taches rousses et empesées éveillèrent les soupçons. 
Le linge fut enfermé dans des armoires secrètes par 
de fidèles valets, à l'abri d'investigations étrangè- 
res. Il fallut avoir recours à d'autres pièces d'habil- 
lement. 

Dans son procès-verbal de question, la Bosse reconnut 
avoir trempé un chausson dans une solution d arsenic 
et de savon noir, et la Chéron avoua que, par ce 
moyen, on rendait la personne malade pendant trois 
ou quatre jours. Ce procédé ne valait pas l'autre : 
d'abord la chaussure n'est pas en contact direct avec 
la peau du patient, puis la surface d'absorption du 
poison est très restreinte. 

ihio autre fois, c'est Mme de Dreux, qui apporte à la 

(i) DéclaraltoQ do la Girault, 17 mai 1079, & Vinceaaes. 
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Voisin un vieil habit noir de son mari, pour l'empoi- 
sonner, car elle n'a pu se procurerune de ses chemises. 
Mais l'opération ne réussit pas. Il est certain que, seul, 
le linge de corps arseniqué pouvait avoir une action 
réelle. Les autres pièces d'habillement — habits, man- 
teaux, gants — préparés par les empoisonneurs, 
n'étaient pas traités par l'arsenic, mais par des poisons 
beaucoup plus subtils, si subtils qu'ils étaient absolu- 
ment inofTensifs. 

Cependant^ ce ne sont là que des procédés simples. 
Verser dans le verre do son mari un peu d'acide arsé- 
nieuX; ou lui faire porter une chemise préparée au 
préalable, était un moyen sûr, peut-être^ mais qui ne 
convenait pas toujours aux clients de hi Voisin; ceux- 
ci exigeaient des poisons plus compliqués, sinon à 
quoi bon les payer si cher et pourquoi les acheter à 
des professionnels du crime, alors que l'épicier ne fai- 
sait aucune difficulté à vendre de la morl-ait.C'Vats ? 

C'est que lepoison doit être d'une composition savan te, 
où le préparateur a appliqué toute sa science de la sorcel- 
lerie et de l'alchimie; il doit réunir plusieurs qualités : 
être inconnu des experts et des hommes de loi, être 
facilement maniable, suivant qu'on veut précipiter 
ou retarder la mort de la victime. ICnfin les drogues 
chimiques doivent se mêler aux substances magi- 
ques : le secret du crapaud répondait à ces trois condi- 
tions. 

Voici d'abord le principe sur lequel reposait sa prépa- 
ration : lorsqu'on empoisonne un animal par une subs- 
tance quelconque (arsenic, sublimé, vert de gris^ etc.) 
et que l'on recueille ensuite les liquides qui s'écoulent 
de son cadavre en putréfaction, ceux-ci renferment un 
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poison très violent et sont beaucoup plus toxiques que ne 
rélait la matière première, cause delà mort (Chapuis). 
Ces liquides contiennent, en effet, le poison primitif, 
modifié profondément par son passage dans le milieu 
vivant : il s'est formé une combinaison de la substance 
minérale et du corps organique, combinaison qu'au- 
jourd'hui on appelle une aminé, depuis la découverte 
deSelmi, eni872. 

Les alcaloïdes qui prennent naissance dans ce milieu 
organique sont, d'après le professeur Armand Gautier, 
des pUmaînes^ lorsqu'ils proviennent de la putréfaction 
des cadavres (comme c'est ici le cas); des leuamainesy 
quand ils sont dus aux fermentations normales ou 
anormales, fermentatlonR caractéristiques de la fonction 
vit^'ilc; oiifln des toxines élaborées p«ir des microbes 
pathogènes (4). Ces alcaloïdes, se combinant donc étroi- 
tement avec les métaux ou métalloïdes, accidentelle- 
ment introduits dans l'organisme, donnent des oom- 
posés stables, excessivement toxiques. 

Voild un moyen très simple d*exalter la virulence 
d'un poison-. Son passage h travers un corps organique 
le dotera d'un pouvoir toxique plus grand, de même 
que Ton obtient l'exaltation du virus rabique, par 
exemple, en l'inoculant au lapin : on a ainsi « une 
^nmme de virulences progressives ». 

Cette propriété des aminés était connue depuis long- 
temps. Déjà, au seizième siècle, nous avons vu les 
norgia(2) utiliser cette donnée empirique : ils ouvraient 
le ventre d'un porc, le saupoudraient d'arsenic, lais- 
Ci) GnAPUM, Prieiê de loxUologU (les Ptomalnes). 
(2) Voir, dann la première série de cet ouvrage, le chapitre des 
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saicnt se produiro la putrdfuction, puis recueillaient 
les liquides qui s'(^coulaient de la masse. « Ceux-ci 
avaient des propriétés toxiques beaucoup plus violentes 
qu'une simple dissolution d'acide arsénieûx • (Cha- 
puis). 

Nous allons trouver, au dix-septième siècle, Tapplica- 
tion de ces principes. Il est évident que le poison ini- 
tial qui agira sur l'animal n'a qu'un râle secondaire, 
qu'il s'agisse d'arsenic, âe sublimé ou de toute autre 
substance minérale. Notons cependant que l'arsenic 
était toujours préféré. 

Voici comment Belot, garde du corps du roi, de la 
compagnie de M. de Noailles, usa du • crapaud t. Ce 
Delot était un des plus grands coupables de l'affaire 
des poisons ; il était d'ailleurs affilié à la bande noire 
qui avait la Voisin à sa tête. A la suite de son procès, 
Belot fut condamné à la roue, après avoir été préala- 
blement étranglé. Il fit des aveux complets, lorsqu'on 
le soumit à la question. 

« — Qui lui a appris le secret d'empoisonner les 
tasses, écuelles et autres vaisseaux d'argent ? 

— Qu'on lui fasse miséricorde et il va dire la vérité. 
Il y a quatre ou cinq ans^ lorsqu'on parlait de l'af- 
faire de la Brinvilliers> et depuis s'est souvenu qu'il n'y 
a pas plus de trois ans, que s'entretcnant avec Moron^ 
lieutenant dans le régiment du Lyonnais^ Moron lui dit 
en ces termes : « Ils sont bien empècbés pour empoi- 
sonner; il n'y à qu'à prendre un crapaud, le fouetter 
et lui faire prendre et avaler de l'arsenic et ensuite le 
faire crever dans la tasse ou autre vaisseau d'argent 
qu'on veut empoisonner. » 

^ S'il n'en a pas fait des expériences plusieurs fois ? 



LES POISONS AU DIX-SEPTTÈME SIÈCLE tOi 

— Non, quoique la Bosse lui ait proposé de lui 
donner quatre pistoles pour empoisonner un homme, 
dont elle ne lui dit ni le nom ni la demeure. 

— S'il ne faut pas que le crapaud soit en vie pour 
empoisonner ? 

— Moron lui a dit quil fallait que le crapaud fût en 
vie, parce que c'est le pissat du crapaud qui fait le 
venin. 

— Quelles autres drogues il faut mêler avec le cra- 
paud? 

— C'est de Tarsenic et rien autre chose et l'employer 
de la manière qu'il a été dit ci-dessus (1). > 

Au cinquième coin de la question^ Delot déclara avoir 
expérimenté son procédé sur diiTérentes victimes. 

La Dosse, sa complice, avait vu la préparation 
étrange de Delot ; au magistrat qui l'interrogeait à ce 
sujet, elle répondit : • On mit dans la tasse quelque 
chose en morceaux, i mais l'opération ne réussit pas, 
« parce que le crapaud avait pissé un peu auparavant 
et qu'il était mort, et les médecins et chirurgiens peu- 
vent dire que lorsque le crapaud a pissé, il a jeté tout 
son venin, et qu'étant mort on n'en peut rien faire. » 
(Interrogatoire de la Rosse, B janvier 4679, à Vin- 
ccnnes.) 

Ces déclarations des deux accusés nécessitent des 
explications; il faut se rappeler que leur but était 
d'empoisonner une tasse ou quelque autre vaisseau 
d'argent, du moins d'après leurs aveux. Or, il est inad- 
missible de supposer que, par ce procédé enfantin, on 
pût faire subir au métal une altération si profonde et 

(I) Procès-verbal do queslion de Bclok. 
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si toxique, que c tous ceux qui y boiraient en crève- 
raient », comme dit Belot; il est plus rationnel de 
penser que ce but était atteint, parce qu'on laissait au 
fond de la tasse soit un peu de liquide, soit un peu de 
poudre provenant de l'animal empoisonne. Belot avoua 
lui-même plus tard qu'il n'employait les vaisseaux d'ar- 
gent que pour les garder. Nous croyons cependant 
qu'il y avait au fond de cette bizarre préparation quel- 
que projet criminel; et que, si le contenant n'était pas 
empoisonné, le contenu pouvait du moins constituer 
un des plus violents toxiques dont Belot eût pu so 
servir. 

Et d'abord, que faut-il penser de l'opinion de Belot 
sur l'urine de crapaud? celle-ci est-elle toxique naturel- 
lement? Oui, répondait-on au dix-septième siècle, de 
même que la l)ave de cet animal. Nous savons aujour- 
d'hui ce qu'il faut penser do cette assertion, qui n'est 
plus qu'un préjugé chez les gens du peuple. 

Il est une autre explication plus plausible, à notre 
sens : on sait que le crapaud, animal absolument inof- 
fensif, possède cependunl un appareil de défense cons- 
titué par toute une série de glandes à venin, disposées 
à la surface de la peau. Ce venin est très actif, contient 
de l'acide formique et une carbylaminc, d'après le pro- 
fesseur Blancbnrd ; en outre, « desséché, il garde toute 
son activité, contrairement à l'adage : Morlnn hcsi'm, 
morUium est veM'utm ». Si le crapaud est un animal inof- 
fensif, c'est qu'il ne possède pas d'appareils d'inocula- 
tion. 

Il est donc évident que le batracien, • fouetté » par 
Belot, devait répandre dans la tasse une grande quan- 
tité de venin ; d'un autre cAté, comme il crevait dans 
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la tasse, et qu'on l'y laissait putréfler, les liquides que 
l'on en recueillait ou la poudre qu'on en retirait, en 
faisant sécher le tout, devaient avoir une virulence 
extrême, puisqu'ils étaient composés de venin, d'ar- 
senic, et d'alcaloïdes de la putréfaction. Cette savante 
préparation, qui ne laisse pas que de nous étonner 
aujourd'hui, constituait un des procédés les plus Qdèles 
dont aient usé les empoisonneurs du dixHseptième 
siècle. 

D'ailleurs Belot n'en avait pas seul le secret. Voici 
une autre recette, celle de la Chéron (4) : 

« On donne des coups de pointe au crapaud que l'on 
lirait cependant pour lui faire ouvrir la bouche, dans 
Inqueilc, à mesure qu'il ouvrait, on jetait du vert do 
gris dedans. » 

L'arsenic est ici remplacé par le cuivre, et de même 
que Belot, la Chéron excitait le crapaud, qui se défen- 
dait à sa manière, en vidant le contenu de ses glandes 
venimcusos, dont le suc laiteux était recueilli dans la 
lasse. La Bosse connaissait également ce procédé ; elle 
a dit que • par m moyen on obtenait un excellent poi- 
son, dont on donnait 200 louis d'or ». 

C'était lA, parai t-il, le poison favori de Sainte-Croix 
et de Mme de Brinvilliers (2), celui qu'elle allait 
éprouver sur les malades de l'Ilôtel-Dieu. Klle en 
ignorait, du reste, la nature : « Je voudrais savoir, dit- 
elle, quelle était la composition des poisons, dont je 
me suis servie et dont on a usé par mon ordre. Mais 
tout ce que j'en connais, c'est que les crapauds y en- 



Ci) Interrogatoire de la Chéron (8 juin 4670). 

(S) ProcAs-Tcrbal do la Chambra ardente (7 juin 4679). 
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traient, et qu'il y en avait qui étaient de l'arsenic 
rarëflë. » 

Les experts^ chargés d'analyser celte subtile recette, 
se déclarèrent impuissants. A rouverlure de la fameuse 
cassette, où Sainte-Croix renfermait ses poisons, on 
trouva < une grande ûole carrée pleine d'eau claire et 
une autre d'eau rousse, mais la rousse était plus vio- 
lente. » 

11 y avait, en outre^ de la poudre. Ce fut rapoUucairc 
Guy Simon qui en fit diverses épreuves : les animaux 
sur lesquels il expérimenta succombèrent^ mais leur 
autopsie fut négative. Lorsque l'expert recourt aux 
procédés ordinaires d'analyse, le poison se dérobe : 
< Il se joue de toutes les expériences, il nage sur l'eau, 
il est supérieur et fait obéir les éléments, il se sauve de 
l'expérience du feu et ne laisse qu'une matière douce 
et innocente (i). t 

Quant au liquide, c'était « un élixir et une quintes- 
sence de crapauds, distillée dans un alambic, et le 
pulvérisé se faisait dans un mortier > ; il était si subtil 
qu'il fallait avoir un masque de verre (d'où la légende 
de Sainte-Croix, foudroyé en préparant ce poison). 
L'effet de ce toxique était extraordinaire : lorsque 
Mme de Brinvilliers empoisonna M. d'Âubray, • le 
corps était si puant et si infect pendant la maladie, que 
l'on ne pouvait durer dans la chambre, il n'y avait 
que le laquais qui le put changer du lit sur le matelas, 
et du matelas sur le lit » (2). 

Le secret de Sainte-Croix n'avait pas été perdu. 



(1) Collection Motel de Thoity (procès de la Chaussée). 

(2) Relation Pirot. 
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Après sa mort d'aulrcs reconstituèrent son poison, i 
quelques variétés près, mais reposant toujours sur le 
même principe : la virulence du poison primitif exaltée 
par son passage à travers un animal. Ce deuxième 
facteur est ici le crapaud, c'est-à-dire un animal veni- 
meux, dont le vcnin^ actif même après la mort, vient 
augmenter encore le pouvoir toxique du poison ainsi 
préparé. 

A côté de Tarsenic, il faut placer ses composés sul- 
fureux : le rialgar ou sulfure rouge, et Vorpxmeni ou 
sulfure jaune. Leur emploi devait être assez répandu 
au dix-scplième siècle, si Ton en juge par les perquisi- 
tions domiciliaires chez les accuses : on en trouve chez 
Barenton, un des chimistes les plus experts du temps, 
chez la Trianon, chez Lesage, etc. (i). Ces matières 
passaient pour plus dangereuses encore que l'arsenic ; 
c'étaient des poisons < en toutes leurs substances » . 

La Voisin déclare l'orpiment « le père des poisons • . 
L'orpiment était, d'ailleurs, dans l'antiquité le poison 
arsenical favori ; l'acide orséiiicux était rare et coûtait 
fort cher; l'orpiment, au contraire, était commun, 
d'un prix modique, à la portée de tous. Mois, au dix- 
septième siècle, Tacide paraît être aussi employé que 
le sulfure. C'est que le réalgar et l'orpiment ne sont pas 
soluhles dans Tcau ; tout au plus pouvait-on en admi- 
nistrer la poudre, et de tous les procédés d'empoison- 
nement, ce dernier est le plus mauvais, surtout parce 
qu'il communique aux aliments une odeur spéciale, 
Ces substances devaient entrer dans la fabrication de 



(1) D' LuciRN Nam, /ei RmpoitonnemenU %ou» Louii XI Y 
(Pnrin, 1898). Pièces juBtincaUvoii, V ot VIII. 
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poisons très compliqués ; ainsi Lesage, qui. se char- 
geait de supprimer un conseiller d'État, deman- 
dait c qu'on lui apportât un billet signé de M. de 
Lategnant flls ou de la dame sa mère, et qu'on lui ap- 
portât aussi de l'arsenic, du réalgar et du sublimé; 
qu'il ferait (?) le tout avec le billet et que cela ferait 
mourir M. Poucet (1). • Ces trois substances, maniées 
par un habile crhninel comme Lesage, pouvaient 
évidemment constituer un poison très fidèle et très 
sûr. 

Plusieurs fois déjà, nous avons rencontré le mot 
sublimé accolé à celui de l'arsenic; d après les décla- 
rations des accusés, il semble qu'indifféremment on 
ait employé l'un ou l'autre; mais nous croyons que 
l'emploi du sublimé n'a pas été aussi répandu que 
l'arsenic ; sa saveur caustique en empêchait l'ingestion 
par la bouche : aussi était-il donné le plus souvent en 
lavements. Kn tout cas, il est probable qu'il fit bien 
moins de victimes que l'arsenic, et que, comme le 
réalgar ou l'orpiment, c'était un poison d'exception. 

Mais il faut se rappeler cependant que, volontiers, 
on intoxiquait les victimes avec du linge trempé dans 
une solution arsenicale, pour simuler chez elles les 
lésions de la syphilis. Or, le mercure était, au dix- 
septième siècle, considéré comme le spécifique de cette 
maladie. Les médecins pouvaient donc prescrire le 
sublimé, comme agent curatif d'une pseudo-syphilis, 
et rien n'était alors plus facile ù l'entourage ([ue de 
forcer la dose, et d'achever par le mercure le malade, 
préalablement intoxiqué par l'arsenic. 

(I) Apeu de Lêiage, i" janvier 1680, à Vinccnoes. 
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Restent enfln les acides^ c eau-forte^ huile de vi- 
triol *, dont on faisait également grand usage; mais ils 
riaient spécialement Tapanage des pauvres bourses, qui 
n'avaient pas le moyen de payer en belles pisloles son- 
nantes les savantes préparations de la Voisin ou de 
Lesage. 

Le vitriol n'est pas le poison de la cour; coupables et 
victimes sont des gens du peuple : à preuve Tempoi- 
sonnement d*un nommé Urunet^ que la Uosse déclara 
avoir voulu faire mourir par un lavement acide ; mais 
Topéralion ne réussit pas t parce qu'il n y avait pas 
assez d'eau-forle » (i). Le malheureux n'échappa 
d'ailleurs pas & la mort : « on lui donna une eau (?) » . 

Le lavement fut souvent un véhicule du poison ; on 
sait combien il était en honneur à l'époque, et ce n'est 
pas sans raison que Molière a tourné cette mode en 
ridicule : un chanoine de Troyes en prit jusqu'à 2190 
en deux ans I Ce procédé offrait un avantage précieux : 
on pouvait introduire dans l'organisme une substance 
caustique ou Acre, qui, mélangée à une tisane, aurait, 
par son mauvais goiU, éveillé les soupçons; de plus^ 
<|uelque méflance que pût avoir la victime, lui vien- 
drait-il jamais & ridée de goûter ou de faire goûter son 
lavement? Aussi ce procédé fut-il très employé par les 
empoisonneurs; c'était^ du reste, le seul moyen de 
donner l'acide sulfurique ou nitrique. En ellet, il est 
inq)ossible de faire ingérer à quelqu'un un violent 
acide, mélangé soit aux aliments soit à la boisson, et 
si, pour en masquer le goût^ on le dilue, son effet 
toxique et caustique disparaît. Le mari de la Brinvil- 

(I) Proc«>K-vorbal de f|tic8lion ilo la Uossc. 
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liers en fit rexpérience involontaire : son laquais lui 
servit un verre de vin où il avait vei^é du vitriol; 
naturellement le marquis n*en avala pas même une 
gorgée, et questionna son domestique ; celui-ci, trou- 
blé, raconta que Ton s'était trompé à Tofflce et jeta 
précipitamment au feu le contenu du verre. 

L'ingestion d'une boisson^ suffisamment acide pour 
être toxique, est donc à peu près impossible; il est 
plus rationnel d'admettre que le poison s'administrait 
en lavement, comme nous en avons cité plus haut un 
exemple. De cette façon, ou bien la mort était très 
rapide : lorsque le clystère contenait une forte propor- 
tion de vitriol; ou mieux, la mort arrivait lentement, 
avec un liquide faiblement acidulé, par un processus 
pathologique qui rappelait l'évolution d'une maladie 
naturelle : l'acide dilué attaquant lentement la muqueuse 
intestinale, provoquant des ulcérations^ puis des per- 
forations, et le malade succombant à une péritonite 
généralisée, qui éloignait tout soupçon d'empoisonne- 
ment; ou bien encore, l'ulcération une fois produite, il 
se formait un rétrécissement cicatriciel, analogue aux 
atrésies de l'œsophage^ à la suite d'ingestion de vitriol : 
l'intestin, dont la lumière était presque fermée, ne 
laissait plus passer aucune matière, et le malade mou- 
rait, au bout d'un certain temps^ d'obsti*uction intesti- 
nale. 

En présence de ces symptômes, qui aurait pu penser 
à un empoisonnement, et attribuer à un lavement 
caustique l'origine d'une maladie naturelle? 

Parmi les poisons minéraux en usage au dix-sep- 
tième siècle, il faut encore citer l'antimoine et les com- 
posés stibiés. On sait qu'à cette époqpie éclata entre 
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mëdecins la grande querelle de ranlimoine, les uns affir- 
mant les vertus de cette panacée, les autres lui déniant 
toute efficacité. Son usage répandu permettait donc 
AUX empoisonneurs de s'en procurer facilement; les 
(experts en trouvaient dans toutes les perquisitions 
qu'ils opéraient. C'est ainsi que la cassette de Sainte- 
Croix (1) contenait, outre les deux fioles à'eau claire, 
< deux paquets de sublimé corrosif, une demi-livre 
de sublimé, six onces de vitriol romain en deux doses, 
une demi-once de sublimé, un paquet de vitriol cal- 
ciné, un paquet plié contenant deux drachmes de 
sublimé corrosif en poudre, une once d'opium, un 
morceau de régule d'antimoine pesant trois onces, un 
]mquet contenant, en six plis différents, quinze livres de 
sublimé, une petite boite contenant une pierre infer- 
nale, un pot de faïence dans lequel étaient deux ou 
trois grains d'opium préparé, un paquet de poudre 
pour arrêter les pertes de sang des femmes, un paquet 
cacheté contenant plusieurs secrets curieux t. 

Mais les alchimistes n'employaient le plus souvent 
ces poisons qu'à Tctat de combinaison avec d'autres 
substances : arsenic, sublimé ou antimoine, vert-de-gris, 
étaient toujours distillés ensemble pour former un pro- 
duit très complet. Parfois même ils y ajoutaient le suc 
d'une plante vénéneuse, ou y mêlaient des produits 
organiques, c L'arsenic, dit Sainte-Croix, doit être pré- 
paré et travaillé de telle manière qu'on en a adouci et 
émoussé la qualité caustique et la vertu qu'il a de 
brusler et cautériser les parties par où il passe, afin 
qu'on n'en pât deviner la nature. > 

(I) CoUeetion Morel di Thoifty, 

H. 44 
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Chacun avait sa recette favorite, et la vantait comme 
la meilleure; mais plus d'une foid ils eurent des insuc* 
ces, car le nombre est grand de ceux qu'ils tentèrent 
d'empoisonner, et qui n'en dprouvèrcnt aucun doniniagc 
mal. La cause en est qu'au lieu d'apporter à la pré- 
paration de leurs drogues l'appui d'une science exacte, 
ils n'avaient que des donndes très imprécises d'empi- 
risme. 

C'est Tempirisme encore qui les guidait dans la 
recherche des poisons végétaux; mais comme celle-ci 
n'exige que des qualités d'observation, et nullement 
la méthode rationnelle de la chimie, ils disposèrent 
d'un répertoire très varié de végétaux toxiques; leur 
boutique était bien achalandée et les clients avaient du 
choix. 

Si l'arsenic était, au dix-septième siècle, le roi des 
poisons chimiques, l'opium passait pour le meilleur 
des poisons végétaux. 

L'opium tient d'ailleurs une grande place dans les 
statistiques. Les enfants sont le plus souvent victimes 
de ce genre d'empoisonnement. Ils sont très sensibles, 
on le sait, à l'action de ce médicament, puisqu'une 
goutte de laudanum prise en une fois peut tuer un 
nourrisson. Les matrones chargées de faire disparaître 
les enfants n'ignoraient pas ce détail; c'était pour elles 
un moyen sûr et efQcace. La Lepère et la Voisin — qui 
avaient la spécialité des avortements et des infanti- 
cides — y recoururent maintes fois. 

Si les femmes cherchaient à se débarrasser de leurs 
maris par le poison ou par des conjurations, c'était pour 
épouser leurs amants; mais si, en attendant ce veuvage, 
elles avaient des enfants illégitimes, après avoir cessé 
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les rapports conjugaux, elles s'adressaient aux 
matrones, qui tentaient un avortement; et quand celui- 
ci dcliouait, Taccouchement avait lieu clandestine- 
ment et Ton plaçait Tcnfant en nourrice chez la sagc- 
feninio coni|tlnisante; une tisane d'opium en df*livrait 
la mère. Un siècle plus tard, une femme Suliard fut 
convaincue d'avoir ainsi fait disparaître un grand 
nombre d'enfants, dont elle enterrait les cadavres dans 
son cellier (I). 

Opium en nature et eau de pavot, telles étaient les 
deux préparations usuelles delà plante : c'est ainsi que 
la présidente Lcféron, dont le mari ne voulait pas 
mourir, acheta a la Voisin une fiole d*eau de pavots 
iprclle paya trente ptstoles ; mais il parait que la tisane 
ne fut pas assez concentrée, car le président ne s'en 
porta pas plus mal. 

De même, la Poulaillon, avant de donner à son mari 
une chemise arseniquée, avait essayé de l'empoisonner, 
en mettant dans son vin le contenu d'une fiole « grosse 
comme le poing, où il y avait de l'eau claire et sans cou- 
leur t. L'cITct désiré ne fut pas non plus obtenu. ICIle 
s'adressa alors à la Bosse, qui lui promit qu'elle lui 
donnerait t d'une eau pour mettre dans la boisson de 
M. de Poulaillon pour le faire dormir, et lui dit en 
parlant de cette eau, qu'elle serait claire comme de 
Teau de fontaine, et n'altérerait pas le goût du vin, 
qu'elle n'avait aucun goût, que c'était de Tcau qu'elle, 
Hosse, faisait distiller, et qu'il fallait qu'elle lafft mettre 
dans la carafe où serait l'eau ordinaire; et le même 
jour lui apporta sur les quatre heures du soir une flole 

(i) IjU CaHiês eélébret^ U i.xii. 
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de verre commun, dans laquelle il y avait une eau qui 
sentait fort, qui n'était point claire, environ d'un demi- 
scticr • (1). C'était une décoction de tètes de pavots, 
que la Bosse n'avait pas eu le temps de distiller conve- 
nablement et dont on ne put se servir, au risque 
d'éveiller la méflance du soupçonneux mari. 

Une autre fois, la Poulaillon donna à son mari douze 
grains d'opium, sans plus de succès que la première 
fois (â). Interrogée à ce sujet, la Poulaillon déclara 
n'avoir pas voulu tuer son mari, en lui faisant prendre 
des narcotiques; elle cherchait seulement à lui pro- 
curer un profond sommeil, qu'elle aurait mis à profit 
pour le voler. Cet aveu est utile à retenir, car il 
montre les services spéciaux que l'on demandait à 
l'opium; c'était le facteur important du vol au narco- 
tique. 

Les criminels qu'eiïraient les conséquences d'un 
assassinat ont eu recours, de tout temps, pour dévaliser 
la victime, à un somnifère quelconque. Nous en voyons 
un exemple au dix-septième siècle. Plus tard, vers 
1750, se forma une véritable association d endormeurs 
qui généralisèrent ce procédé; ils flrent ainsi de nom- 
breuses victimes ; ils employaient non plus l'opium, 
mais la stramoine (3), qu'on appelait encore htrbe aux 

{i) Confrontation de la Bosso et Poulaillon, 10 février 1679. 

(2) C'est-à-dire à peu près gr. 78, dose InsulTisante pour 
être toxique, la dose mortelle étant de i gramme, d'après 
llofiiiann. 

(3) Il est curieux do constater que c'est au niânic végétal 
lexique que recourent les condamnés aux travaux forcés, en 
Nouvelle-Calédonie, pour voler leurs compagnons do chaîne. Le 
dalura ilramonium est en grande faveur & Nouméa. 

Tout condamné sait fort bien qu'avec une pincée de ces 
graines, écrasées entre le pouce et l'index (deux ou trois graines 



LES POISONS AU DIX-SEPTIËMË SIÈCLE 218 

sorciers, herbe au diable; à vrai dire, son action esl plus 
slupéflanle qu'hypnotique; mais le but est atteint, 
aussi bien qu^avec l'opium (i). 

Cependant l'opium n'dtait pas un poison Adèle; son 
effet n'est pas constant; on observe de grandes varia- 
tions, suivant la susceptibilité particulière, Tidios^'n- 
crasie de chaque sujet. Telle dose qui, chez l'un, n'est 
pas surfisanto pour provoquer un profond sommeil, 
peut, chez un autre, amener la mort. 

Aussi ces tisanes soporifiques ne contenaient-elles 
pas seulement de la décoction do tètes de pavots. Les 
empoisonneurs n'employaient pas volontiers des subs- 
tances simples: nous avons déjà vu les étranges mani- 
pulations «pi'ils faisaient subir aux matières minérales. 
De même, avec celles tirées du règne végétal, ils opé- 
raient des mélanges bizarres : c'est ainsi ({uc la flolo 
d'eau donnée par la Voisin à la Leféron devait con- 
tenir, outre du pavot, de l'ivraie et de la mandra- 
gore (2). 

La mandragore avait encore, à cette époque, l'éton- 
nante réputation que lui avaient faite l'antiquité et le 
moyen âge. Par la forme bizarre de sa racine (les 



suffisent d'aprôs eux), on saupoudre fot-l & propos la soupe 
d'un voisin possesseur do quelques plèros do monnaie ; quelques 
liouros opn^s, en dernier, tilul)niit et délirant, la pupille dilatée, 
se lève ol révèle hii-tuûnio la cacbcUo du trésor; les acteurs du 
drame en font leur profil; le soir, la victime se réveillera sans 
aucun souvenir do ce qui s'est passé. (Cf. Annale* d'hygiène et 
de médecine eolonialet, 1003, p. 327.) 

{i) Le modo d'administration du poison est curieux : les 
cndormcurs confcrtionnalcnt des cigarettes où Ils remplaçaient 
la majeure partie du tabac par des feuilles de datura stramo- 
nium. Cette bande fut Tobjet de l'ordonnance royale de 4680. 

(2) rrocès-vcrlial de question de la Voisin, i9 septembre 1680 
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anciens y voyaient la reproduction du corps humain ; 
par ses principes narcotiques et stupéflants (elle ser- 
vait d'anesthésique dans les opérations chirurgicales), 
elle passait pour avoir dos vertus magiques^ et puis- 
samment aphrodisiaques; elle guérissait la stérilité^ 
entrait dans la composition des philtres d'amour; mais 
on connaissait également ses propriétés toxiques : on 
savait que le simple contact de ses feuilles provoquait 
des accidents, que Tingestion de la plante était très 
dangereuse, et c'est bien à ce titre qu'on la retrouve 
parmi les poisons employés à l'époque; sorciers et 
empoisonneurs utilisaient ses propriétés particulières, 
avec un grand succès. 

L'ivraie possède des vertus assez analogues à celles 
de la mandragore; cette plante, qui croit avec le blé, 
provoque une ivresse spéciale : d'où son nom. Mais les 
accidents auxquels la graine d'ivraie donne lieu sont 
peu graves ; l'intoxication aigu6' par la nielle de blé 
est presque impossible. I>*autre part, on sait que 
les paysans russes font usage de farine de seigle ren- 
fermant 10 pour 100 de nielle, sans en être incom- 
modés (Langlois). Un pain contenant 20 pour 100 de 
nielle serait même inoiïensif (Lebedef). 

L'association de ces trois plantes, puvot^ ivraie, 
mandragore, formait donc un compose complexe, très 
toxique , véritublement slupcfiant. Que de maris 
s'endormiieut du sommeil éternel pour avoir bu, 
avant leur coucher, la tisane de la Voisin! 

La ciguë parait aussi avoir été employée par les 
empoisonneurs du temps. La Voisin^ qui avait «lispulé 
en Sorbonne avec de savants docteurs, connaissait bien 
l'histoire grecque^ et savait les circonstances de la 
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mort (le Socrate. Pcut-ôtre cherchait-elle h reconstituer 
le poison judiciaire des Athéniens, lorsqu'elle faisait 
cetle étrange niani|iulalion : c On pilait Therbe, on en 
exprimait le suc, que l'on mettait dans un matras avec 
du mercure et du vif-argent, mais tout cela s'en al- 
lait (I). > Il ne semble pas, en efTet, que cette opéra- 
tion ait rdussi; mais ce récit montre bien que les cri- 
minels pouvaient^ en toute connaissance de cause, em- 
ployer la ciguë, et on peut penser que ce poison fit 
des victimes, tout comme l'arsenic et l'opium. 

La morelle {xolanum nigrum) servait également à 
composer des breuvages mortels. C'est une plante 
toxique, mais seulement ft haute dose. Les médecins 
remployaient on cataplasmes sur des plaies et des 
tumeurs ulcérées; elle entrait aussi dans les lavements 
contre les hémorroïdes. La Voisin dit à ce sujet : ■ Se 
souvient que Lepère lui demanda un jour de la mo- 
relle pour en tirer l'eau, et lui dit qu'elle pourrait en 
donner à son mari pour s'en défaire, et croit que 
Lepère y ajoutait un peu d'arsenic pour rendre leau 
claire (2). » Quel étrange procédé pour éclaircir une 
solution I Ce peu d'arsenic venait bien à propos pour 
assurer TefTet demandé à la morelle. 

Il nous faut citer encore toute une série de violents 
purgatifs fréquemment employés : IVpurgc (mphorbia 
Ifiliffins). comiunnffment appelée hnlfc aiir gneiu, dont 
les graines ron tiennent un principe drastique très 
énergique vl dont ringeslion îi haute dose peut pro- 
duire des phéiionicncs (riiiloxicatiim; le suc do cette 



(1) InloiToguloiro do la Bosso, 16 janvier 1679. 

(2) Proccs-vcrbal do ijuoelion do la Voisin. 
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plante est dgulement très caustique; aussi les men- 
diants frottaient-ils leurs membres avec les feuilles de 
cette euphorbe, pour produire sur la peau de grands 
ulcères et des plaies, qu'ils envenimaient ensuite, afin 
d'attirer sur eux la commisération du passant. 

Le pignon blanc, drastique très actif, fut utilisé par 
Mariette ; ce poison passait pour très violent, puisque 
le juge demanda à Taccusé c s'il n'avait pas fait mou- 
rir avec du pignon blanc (i) ». 

Combien d'autres plantes qui ont une action thérapeu- 
tique, si on les emploie h doses raisonnables, et dont 
l'efTet est toxique, si on dépasse la dose maxima, durent 
être connues des empoisonneurs et servir leurs pro- 
jets I L'énumération en serait trop longue; nous avons 
fait connaître les principales. Mais, a côté des plantes 
vénéneuses qu'on pouvait facilement se procurer, puis- 
qu'elles poussent dans nos pays, il y en avait d'autres 
qui venaient des colonies, d'autant plus précieuses 
qu'elles étaient inconnues des experts (2) chargés, en 



(i) Interrogatoire do Maiicllo, SG soploiiilu-o 1678, à la Tour- 
nolle. 

(t) Les oxperU, qui n'avaionl déjà pas dea cooQaiasance.^i 
diimiques très étendues, étaieni aussi ignorants de la botanique 
courante. On peut en juger par 1*cjl liait que nom pulilions du 
rapport suivant, rédigé par lus soins do Daniel Dorles, docteur 
ou médocino, et Claude Combes, niaUre apolliicairo, à Niiuos : 
« ... Après avoir consiilihé, gorilù cl cxauiinû nvce luute l'u-viic- 
titude possible ce (lui élail contenu dans Ju lini;e, nous avons 
vériliô que c'était (a tjraiuc du iùUmum fariouiui, dont l'u.su[;e 
est exlrénionicnt pernicieux, suivant lu sentiment de nos 
auteurs les plus Tanicux, teU que MaUiiolo. Dioscorido cl Dalo- 
chainp. En clTct, cette graine, donnée eu petite quantité, cause 
de profonds assoupissement.*, et, en outra, rend furibonds ceux 
qui on prennent, et niéntc, selon le sentiment des dits auteurs, 
elle peut causer des accidents funestes. 

À regard du petit papier qu'on nous a produit, nous y 
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cas de porqiiisitîon, iranalyser les drogues trouvées 
chez les inculpés; d'autant plus précieuses aussi qu'ils 
ignoraient leur mode d'action et les lésions post mortem. 
C'était donc l'impunité assurée à qui employait ces 
sul)sl/inces nouvelles; aussi les matrones ne s'en pri- 
vèrent-elles pas. 

Nous trouvons, dans le procès-verbal de l'interroga- 
toire de la Fillastro, les détails suivants : • Ce qu'elle 
voulait que la ncllier allAt chercher aux lies d'Amé- 
rique; s'il n'est pas vrai qu'elle voulait que la Bellier 
leur rapportAt des tins du manioc et quelques autres 
drogues qui sont du poison? 

< Elle répond pour elle et non pour les autres ; mais 
la ncllier n'osa jamais parler devant elle, sinon qu'elle 
dit un jour que les poisons étaient fort communs en 
ce pays-là... que si elle retournait en ce pays, elle en 
rapporterait par curiosité des flèches et autres choses, 
et que les (lèches étaient empoisonnées. » 

Le manioc dont il est question dans cette déclara- 
tion n'est pas, à proprement parler, une substance 
vénéneuse, puisque c'est de cette plante qu'on tire le 
tapioca. Mais il faut en «li.<slinguor «Icux espèces : le 
manioc doux, dont la racine est comestible, et le manioc 
amer, dont il faut extraire le suc Acre et vénéneux 
avant de le livrer h la consommation. C'est cette espèce 



ovons vu une pouilru I:lanr1iûlrc, qui nous a paru un pou lui- 
(tanlo, sans ()iio nouB nyons pu juger ce r|uo c'était, n'élaol jms 
liuniaiiieinent possihlo cronolyFcr iIcs nialièrcs diirércnlcs et pu!- 
vériséc». » Le$ mriheint d'antre foin à Niinr$, par lo î)' A. Pi'ecii. 
f.es ompoisonncurB avaient vraiment licau jeu pour dérouler 
la sagacilé des eipeils et les meltrc en déraiil. Aussi no se 
faisaient-ils pas faute de profiler de rctto impuissance et de 
celle ignorance. 
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que la Bellier voulait apporter on Franco, pour en uti- 
liser le principe toxique. 

Le point important à retenir, c'est quo les matrones 
connaissaient Tusage du curare; peut-être parvenaient- 
elles à risoler des flèches ou même à se servir de 
celles-ci, comme on se servait en Italie, au quinzième 
siècle, de bagues de mort ou de clefs empoisonnées. 

Les alchimistes avaient recours à d'autres plantes : Ha- 
chimont employait l'oignon de scille, la vermiculaire, le 
genêt et le séneçon; il y ajoutait une plante qu'il appe- 
lait le flocely : c Le flocely n'est pas réputé être une 
simple, dit-il^ mais comme une feuille épaisse et ridée, 
que l'on trouve après des pluies, sur les terres les plus 
ingrates et les plus stériles, et elle se perd et disparaît 
aussitôt que le soleil donne dessus^ et l'eau tirée «le 
cette feuille, comme on distille les roses, est très 
excellente pour ceux qui ont peine à respirer, pour les 
suiïocations de matrice, les pleurésies, les (iùvres aigucis 
et continues. > Or ce Hocely n'est autre, d'après ilavais- 
son, qu'un champignon vénéneux, dont on extrayait 
le suc, pour le mélanger à celui d'autres plantes. 

Outre ces plantes usuelles, combien d'autres, dont 
les propriétés toxiques furent connues des empoison- 
neurs et utilisées par eux : la belladone, lu digitale, 
l'aconit, la jusquiamc, relbibore, les renoncules, et 
parmi celles-ci, la renoncule scélérate, qui provoque le 
rire sardonique, etc.; bref, une grande partie des 
plantes dont n4)U8 extrayons 1(!S alcaloïdes dans un but 
thérapeutique servait à composer des poisons, d'autant 
plus mystérieux que leur ellet était plus extraordinaire. 

Les alchimistes qui préparaient ces poisons ne se 
contentaient pas d'en tirer le véifétabte^ en faisant 
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macérer les fleurs oit les feuilles toxiques dans l'ol- 
cool; ils leur faisniont subir de très longues et très 
savantes préparations. Le plus souvent, la plante était 
presque pourrie lorsqu'ils la distillaient (c'est ainsi 
que les anciens parfumeurs fai)riquaient Teau de roses : 
les pétales étaient putréfiés, quand ils les mettaient 
dans Talambic). Do. la sorte, le principe actif était 
altéré, et la plupart du temps sa puissance toxique 
exaltée; ils appliquaient A cette préparation les mêmes 
principes qui les guidaient dans celle do Tarsenlc 
organique; à l'alcaloïde végétal venaient s'ajouter des 
ptomaTnes de la putréfaction. On comprend, dès lors, 
Tusage qu'ils pouvaient faire de plantes en apparence 
peu dangereuses; elles ne devenaient toniques qu'à la 
suite d'une distillation spéciale. 

Que ces ingénieuses préparations aient été parfois 
inefficaces, c'est possible; mais il n'en reste pas moins 
avéré que les alcbimistes du dix-septième siècle avaient 
une conception très nette et très exacte du t principe 
actif de la plante ». Ce qu'ils appelaient le rêgéiahh, 
n'est-ce pas, après tout, l'alcaloïde? Là encore, Tem- 
pîrisme précédait la lliéorie rationnelle, ils savaient 
que rbaque plante possède une substance spécifique, 
A laquelle elle doit ses propriétés, et que celle subs- 
tance isolée produit à doses très faibles les effets tbé- 
rapeuliques ou loxiques demandés A la piaule elle- 
même. One b's médecins étalent loin d'une telle scicnrc 
et n'est-il pas vrai que, presque toujours, les criminels 
ont été les précurseurs des savants et que les admi- 
rables découvertes faites par ceux-ci pour le bien de 
Ibumanlté, d'autres les pressentirent et même les 
réalisèrent, pour servir le crime et les mauvaises ])os- 
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flions; les empoisonneurs du dix-septième siècle ne 
font pas exception à cette règle. 

Après avoir passé en revue les poisons minéraux et 
végétaux en usage au temps du Grand Roi, il nous 
reste, pour être complets, à dire quelques mots des 
poisons animaux. 

Dans cette classe de poisons, la première place 
revient sans conteste aux cantliarides, dont l'emploi 
était très fréquent au dix-septième siècle, mais chez 
les empoisonneurs seulement. C'était un médicament 
connu dès l'antiquité, puisque Arétéo inventa le vési- 
catoire, pour mieux pratiquer lu révulsion. Mais, A 
l'époque qui nous occupe, le vésicatoire est délaissé : on 
lui préfère la saignée et le lavement; ce n'est que plus 
tard qu'il usurpa cette étonnante réputation de pana- 
cée. L'usage interne de la cantliaride était formelle- 
ment proscrit; cette défense faisait encore loi il y u 
deux cents ans; on cite le cas d'un médecin anglais 
jugé et condamné pour avoir ordonné ce médicament 
à un de ses malades. 

La poudre de cantharides était donc hien considérée 
comme un poison très actif, mais ce n'est pas toujours 
à cette On qu'on l'employait : on utilisait plus peut- 
être ses propriétés pseudo-aphrodisiaques que toxiques; 
de façon que l'on peut distinguer deux sortes d'empoi- 
sonnement dus à l'ingestion de cette substance : le 
crime conscient — lu do^e de poison devant sciem- 
ment donner la mort — et le crime inconscient, 
amenant la mort accidentelle «- accident banal de 
l'absorption d'un philtre d'amour mal préparé (i). 

(1) Oa lait que la cantliaridine no provoque qu'une congestion 
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L'aphrodisiaque habituel — celui que la Montespan 
donnait au roi ; celui que les femmes de la cour ache- 
taient, non pour leurs maris, mais pour leurs amants 
— était compose de poudre de cantharides et de man- 
dragore, c'est-à-dire avec des produits fort dange- 
reux. L'efTct obtenu fut souvent tout autre que l'eflet 
désiré; la messe d'amour, du moins, avait à défaut 
d'autre avantage, celui de ne pas être nuisible; on 
n'en pouvait dire autant des philtres de la Voisin. 

Le crapaud — animal cher aux sorciers — servit 
aussi à composer des drogues; nous avons vu plus 
haut la préparation arsenicale qu'on lui faisait subir. 
Certains empoisonneurs, Tabbé Guibourg entre autres, 
en faisaient ini poison organique. « On enfermait un 
crapaud dans une bofle à laquelle on faisait des petits 
trous et qu'on mettait dans un trou en terre sans cou- 
vrir, et les fourmis entrant dans la bofle par les trous 
faisaient mourir le crapaud, et le crapaud ainsi mort, 
et les fourmis qui en mouraient étant séchées, l'on en 
faisait une poudre qui était un excellent poison. > 

La recette était de Brioude. Le médecin de Made- 
moiselle employait, comme on voit, ses loisirs à 
d'étranges préparations, mais il ne semble pas qu'il en 
ait obtenu des résultats bien satisfaisants. 

Le crapaud était également utilisé en sorcellerie, 
soit pour faire de la poudre à aimer, que l'on vendait 
très cher aux affamées d'amour, soit pour servir en 
magie noire : en fouettant le crapaud, on excitait sa 
colère et on invoquait les mauvais esprits par des con- 



et one inflammation des organes génitaux et qu'elle est Inca- 
pable d'acUver en aucune façon la BécréUon séminale. 
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jurationB; cette double pratique devait amener la mort 
de la victime, par le même procédé que l'envoûtement. 

Enfin, il n'est pas jusqu'aux serpents venimeux, 
dont on n'ait extrait le venin pour en faire du poison. 
Un noble alchimiste, le duc de Drissac, travaillait à la 
distillation des vipères; d'autres allaient du câté de 
Ménilmontant chercher des « norevers >, serpents très 
venimeux, parait-il. Uuel qu'il fût, ce poison ainsi pré- 
paré ne valait certainement pas Tarsenic raréfié de 
Sainte-Croix; il n'était pas d'un grand secours aux 
femmes qui aspiraient au veuvage. 

Peut-èti*e aussi les empoisonneurs et les sorciei-s 
utilisèrent-ils les propriétés vésicantes de certains ani- 
maux, des chenilles processionnaires en particulier. Il 
n'y aurait rien d'étonnant à ce que, dans leur empi- 
risme sagace, ils eussent préparé des étofl'es, des che- 
mises notamment, en les imprégnant d'un extrait 
toxique tiré de ces animaux. On sait que les poils de la 
chenille processionnaire occasionnent, lorsqu'ils par- 
viennent au contact de la peau, un prurit intense, 
accompagné d'une éruption rappelant celle du plus 
violent urticaire. Un de nous a été appelé à donner 
ses soins à une dame qui, au retour d'une promenade 
au Bois, fut prise de démangeaisons intolérables, avec 
une éruption en ivainky depuis les genoux jusqu'à la 
ceinture. Ces démangeaisons étaient si vives, qu'elles 
amenèrent un ébranlement nerveux violent; il fallut 
recourir à des lotions répétées d'eau cocal'née pour 
les calmer. Deux bains alcalins h&tùrent la guéri- 
son de la malade. Celle-ci avait, en se promenant 
dans l'herbe ou sous les arbres, marché sur un nid 
ou sur une cohorte de chenilles, dont les poils, gr&ce 
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aux mouvemciiU des jambes et des jupes, étaient 
remontes jusqu'à la première conslriction, c'est-à-dire 
jusqu'à la ceinture. 

Derni('Tement, on a rapporté que huit cuirassiers 
avaient présenté les mômes phénomènes de vésication, 
après avoir changé de chemises. On fit porter à un 
homme de bonne volonté une de ces chemises sus- 
|)cctes, et, immédiatement, il fut atteint des mêmes 
démangeaisons intolérables. Après enquèle, on reconnut 
(|uc le linge do ces hommes, une fois lavé, avait été 
mis à sécher sur des haies d'aubépine où se trou- 
vaient des nids de chenilles (i). 

On peut rapprocher ces cas très nets dUntoxication 
par les chenilles des accidents singuliers que provo- 
(|uaît la fabuleuse hni\que de Nessus, Peut-être bien 
celle-ci n'était-elle autre qu'un vêtement contaminé 
par des animaux à propriétés vésicantes. 

11 n'y aurait rien de surprenant dès lors à ce que les 
empiriques du moyen Age et du dix-septième siècle 
aient utilisé ces vertus mystérieuses aux yeux de leurs 
clients ou de leurs victimes. Un sorcier pouvait faire 
fortune avec une telle préparation I 



(I) Voir dans le Journal les arliclos de M. Kmile Gautirr à ce 
siijcl. 



LK POISON A LA COUR DE FRANCE 
AU DIX-IiUITIKME SIlllCLE 



LX DRACRNDANGK DU GRAND ROI. — LA MORT 
DU GRAND DAUPHIN RT DR 8Rft FILS. 

Dos éciivniii8 qui se plaisent aux conlrostes se sont 
ingdïiiés à comparer deux époques qui, à dire vrai, 
offrent de frappantes analogies. Ces parallèles ne sont 
plus de mode aujourd'hui, et pourtant ils offrent à 
Tanalystc des points de repère qui le guident dans le 
déilale où parfois il est tenu de s'aventurer. Entre 
Louis XIV et le César Auguste, considérés à la fin 
de leur rèji;nc, il n y a pas tant de dissemblance qu'on 
pourrait le supposer à un examen superficiel. Et 
6*il est peut-être excessif d'opposer, comme certains 
Tout fait, Mme de Mainlenon à Livie, si la retraite du 
grand roi fut plus troublée que celle de Tempereur clé- 
ment, rbistorien constate, dans les deux cas, le despo- 
tisme d'une femme qui s'exerce sur un cerveau débile, 
tout au moins affaibli; il s'arrête avec une curiosité 
inquiète devant la môme énigme : des morts étranges 
et soudaines, qui éclatent comme la foudre dans un 
ciel serein. 

II. <5 
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Au temps d'Auguste, on mettait en cause la fatalité, 
et ce ne sera que plus tard, et bien timidement encore, 
que les annalistes oseront prononcer le mot de poison. 
Sous Louis XlV^ropinion publique, qu'on a tenue si 
longtemps en charte privée, élève la voix et porte ses 
accusations jusqu'au pied du trône. Ce ne sera d'abord 
qu'un grondement sourd, le bruit léger qui rase la 
terre, puis qui va croissant et forcera toutes les tètes, 
celles même revêtues du diadème, à se retourner. 

Le premier coup du sort qui frappe le vieillard cou- 
ronné est, de tous, le plus terrible : l'iiéritier du trâne, 
celui en qui la France a placé tout son espoir, tombe 
frappé d'un mal inexplicable. 

L'ofTicieux Dangeau, Tadroit courtisan qui enregistre, 
sans jamais laisser percer la moindre émotion, les faits 
et gestes des fantoches de la cour, nous fait connaître 
en ces termes, combien mesurés, la nouvelle de la mort 
du grand dauphin : 

t Le feu roi apprit, le 9 avril 171 i, à son lever, par 
M. d'Antin, que Monseigneur, en se levant, avait eu une 
grande faiblesse et s'était trouvé mal. 

« Les médecins déclarèrent qu'il y avait du venin 
.dans la maladie, et le roi ne voulut pas que les princes 
et princesses entrassent dans son appartement. 

« Le iO, le mal fut tel qu'on désespéra de le sauver. 
Depuis le commencement jusqu'à la On de la maladie, 
on ne manqua pas de dire t (|ue Monseigneur se por- 
• tait aussi bien qu'il se pouvait porter dans Tétat où il 
« était • . 

c Le dauphin, dans toute sa maladie, lisons-nous, 
d'autre part, dans la Gazette de France, éprouva des 
assoupissements. Le 13, le venin de la maladie se porta 
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h la tête et à la gorge, et il mourut le i4 avril i 711. On 
ne l'ouvrit pas à cause du venin de la maladie. » 

Le reninf Qu*entcndait-on, à Tëpoque, par ce mot, 
sur la signification duquel nous no nous méprenons 
plus aujourd'hui? Les maladies causdcs par le venin 
n'étaient autres que la petite vérole et la rougeole, la 
première surtout qui exerçait alors un peu partout ses 
ravages et dont Versailles était moins à l'abri que la 
mansarde des pauvres gens. 

Quand on avait une charge à la cour, il était d'obli- 
gation stricte d'avoir, outre son logement au ch&teau, 
lui liAtrl en ville. Au premier symptôme qui se mani- 
festait, on fnisnit bien évacuer le chAteau royal, mais 
Tair de Vorsnillcs n'en éUiit pas moins infecté. 

Si cVUiit un pf^rsonnnge de trop haut rang, on y 
regardait A deux fois avant de tenir la main à l'exécu- 
tion des prescriptions sanitaires : ainsi Madame est 
atteinte en 1093; on ne peut faire sortir du chAteau la 
belle* sœur du roi; la cour se retire en masse à Marly, 
et ne revient à Versailles qu'après la guérison et le 
départ de la malade (I). 

Comment s*élonner, dans ces conditions, que le dau- 
phin ait pu être victime de la contagion ? Et cependant 
le récit suivant serait pour infirmer cette hypothèse : 
on raconte que le prince, se promenant dans la cam- 
pagne^ avait rencontré dans un chemin creux un prêtre, 
qui portait le viatique h un moribond. Après avoir mis 
le genou en terre et s'être incliné respectueueusement 
devant l'homme de Dieu, le dauphin lui aurait demandé 
de ipielle maladie était atteint celui A qui il apportait 

(1) Dus9iE(TX, Hitloirê â$ VenailUt, 1. 1. 
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la suprême consolation, t J)c la petite vérole >^ lui fut- 
il répandu. 

Pris de saisissement, le dauphin rentre chez lui et 
confle à son médecin (fu'il craignait bien d'avoir con- 
tracté le germe du mal, appréhension évidemment 
exagérée puisqu'il n'avait pas approché le malade et 
que le prêtre ne revenait pas de le voir, mais y allait. 

Quoi qu'il en soit, l'imagination aidant, le dauphin 
était pris de faihlesscs; il s'alitait, son état s'aggravait 
le lendemain et les jours suivants, et les archi«\tres, 
tout déroutés, s'interrogeaient anxieusement. 

En dépit de l'optimisme de Fugon, l'oracle toujours 
écouté de la camarilla royale, lu maladie fit d'eflrayants 
progrès. On cacha tout d'ahonl la nouvelle au roi — 
dont ou ne voulait pas troubler le souper — puis, 
brusquement, on lui révéla la catastrophe, quand les 
secours de l'art furent reconnus impuissants. 

Cette mort, (fuelque étrange «{u'elle devait paraître, 
ne souleva pourtant qu'une émotion modérée; on railla 
bien l'impéritie des Ksculapes, on ne soupçonna pas 
encore d'odieuses machinations. 

Quatre mois jilus tard — le 10 août i7ii — le duc 
de Chartres était pris t d'une assez forte fièvre » : c'est 
l'exact Dangeau qui le consigne dans son journal. • Il 
y parut même des rougeurs au visage, et comme son 
appartement est fort près de celui de Mgr le duc de 
BreUigne, on représenta au r4>i qu'il fallait le trans- 
porter ailleurs. Le roi y consentit avec peine, sentant 
bien que la duchesse d'Orléans en serait fort aflligée ; 
mais il se rendit à l'avis des médecins. » 

Le valet de chambre Hlouin est chargé par le roi 
d'aller prévenir la duchesse; celle-ci revêt une jupe 
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à la liAte et, c sans in<^me prendre le temps de se 
chausser >, accourt auprès du monarque, et le prie de 
dîiïdrer Tordre qu'il a donné. 

— « Si je ne regardais que moi, réplique le roi, il 
ne serait pas question de transporter votre (ils : niais 
je dois compte A TÉtat, qui me reprocherait d'avoir 
hasardé le duc de Bretagne pour ménager le duc de 
Chartres. Cependant, si la petite vérole avait paru, 
tout ce qu'on m'aurait pu dire ne m'aurait jamais fait 
consentir à exposer la vie de votre fils. Heureusement 
il a hicn passé la nuit, prenons ce temps-lA pour le 
faire transporter. Il est de votre intérêt comme du 
mien d'éviter les reproches du public. Faisons porter 
votre fils dans Tappartcment de M. de Marsan, qui est 
de l'autre ccHé de la chapelle. » 

Ainsi fut-il fait : dans le moment, consigne Dangeau, 
on y a porté le prince. 

Fort heureusement, le mal était sans gravité et le 
jeune prince en réchappa (1). Il y a toute apparence 
qu'il s'agissait en l'espèce d'une rougeole bénigne, et 
non de la variole qu'on avait redoutée. 

{]ue épreuve autrement pénible ét^iit réservée au 
monarque cacochyme. Depuis quelque temps, et sur- 
tout depuis la mort de son fils, le roi n'était plus (|ue 
l'ombre de lui-même; autour de lui, l'atmosphère s'était 
comme voilée de deuil. LA où jadis régnaient le luxe 
et la galté, une tristesse morne avait pris place. Seule, 



(I) Il n*cn avait pas été do mi^mc rlii flis du inarêclial do Rouf- 
flera. Le maréchal do Douniors perdit «on flts du pourpre, le 
22 ffinro 17U. Coninie il dovait onlrer on quartier, c'osi-à-dire 
prnndro 9on srrvico le t** avril, il no put vuir lo malade, si ce 
n*08t un instant au moment de sa mort. 
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une femme, rayonnante de grâce et d'entrain, avait le 
don de rompre la monotonie de cette existence lugubre : 
c'était la dauphine, Tépousc du pctit-flls de Louis XIV, 
de ce duc de Bourgogne, dont Fdnelon avait dirigé 
l'éducation; la fdle de Victor-Amédée de Savoie, un 
des rares qui ne s'inclinèrent point devant Tomnipu- 
tence du lloi-Soleil. 

Mme de Maintenon faisait bonne mine i cette jeu- 
nesse espiègle, de sentiments trop droits pour lui 
porter ombrage, mais qui lui était d'un aide précieux 
pour tenter d'amuser celui qui était déjà l'inamu- 
sable. 

La jeune dauphine avait l'adresse de faire bonne 
contenance en public, pour se faire pardonner les 
familiarités qu'elle se permettait dans le privé; et on 
la voyait, sans trop de surprise, aller du vieillard 
décrépit à la maîtresse fortement griiïée pur l'Age, 
c voltigeant autour d'eux, tanliH penchée sur los bras 
de leur fauteuil, liiuUH se jouant siu* leurs genoux. Kilo 
leur sautait au cou, les embrassait, les caressait, les 
chiiïonnait, leur tirait le dessous du menton, les tour- 
mentait, fouillait leurs tables^ leurs papiers, leurs 
lettres, les décachetait, les lisait quelquefois malgré 
eux, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire • . 

L'anecdote que nous allons rapporter, en la gazant 
toutefois, contribuera à parfaire le portrait, nous 
devrions dire l'esquisse de cette princesse, dont les 
fantaisies faisaient la joie et déjouaient la malignité des 
courtisans. Quand on songe combien le grand roi fut 
jusqu'à la fin rigoureux sur l'étiquette, la plaisante 
aventure dont nous allons faire le récit, devient tout à 
fait savoureuse. 
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C'était un soir de comédie à Versailles : la princesse, 
après s'être livrée à toutes ses folies, s'approche d'un 
paravent, le dos à la clicmfnée : elle était en grande 
parure. 

Une femme tic cliamlire entre par derrière elle, et 
se met comme il genoux. Le roi s'aperçoit de ce manège 
et demande ce cpf elles faisaient là. La princesse part 
d'un éclat de rire et répond qu'elle faitce qu'il lui arrive 
souvent de faire les jours de comédie. Le roi insiste, et 
elle donne une explication dont nous supprimons les 
détails, mais qui fit beaucoup rire le roi et Mme de Main- 
tenon, surpris de cette manière cavalière de prendre 
on leur présence, ou plutôt d'escamoter... un Imîn 
inli'rii'ur. 

Klle ne réussit pas toujours aussi bien & s'aiïrancbir 
de loule contrainte. Quebiue aiïeclion que le roi lui 
témoignAt, IVgoTsme du monarque reprenait bien vite 
le dessus, et le roi reparaissait, (|ui comprimait les 
élans de tendresse (|ui lui avaient échappé. 
g[ Rien qu'elle soit connue, nous ne résistons pas à la 
tentation de rééditer une anecdote qui met à nu, plus 
que de longues pages, l'Ame d'un monarque dont le 
despotisme aimait A s'exercer sur les membres les plus 
affectionnés de sa famille, autant que dans les affaires 
de l'État. Nous entrons en matière sans autre préam- 
bule. 

La dauphine était depuis quelque temps grosse, et 
Ton craignait, pour sa santé en péril, la fatigue des 
voyages de Marly. Mais le roi ne voulait pas déranger 
ses habitudes; il part donc et sa petite-fllle est obligée 
de le suivre. 

Tandis que Louis XIV s'occupait, au sortir de la 
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messe, à regai'der des curpcs dans un bassin, on court 
Favertir que la princesse vient de se blesser. Cet acci- 
dent l'irrite, comme une résistance indirecte; et, au 
milieu des courtisans, qui déplorent la perle d'un béri- 
tier du trône, te roi, qui avait repris en silence ses 
occupations, s'écrie tout à coup : c Qu'est-ce que cela 
me ferait? Est-ce qu'elle n'a pas déjA un iils? Et quand 
il mourrait, est-ce que le duc de Derri n'est pas en âge 
de se marier? Eht que m'importe qui me succède des 
uns ou des autres? Ne sont ce pas également mes petits- 
enfants? > Et tout de suite, il ajoutait avec impétuosité : 
c Elle est blessée, parce qu'elle avait à l'ôtre, et je ne 
serai plus contrarié dans mes voyages, et dans tout ce 
que j'ai envie de faire, par les représentations des 
médecins et les raisonnements des matrones; j'irai et 
je viendrai à ma fantaisie, et on me laissera en repos. > 

On comprend mieux, après ce récit, que l'éniotion 
ressentie par le roi à la nouvelle de la mort de la dau- 
pbine, se soit passée plutôt en surface. Elle fut toute- 
fois assez fortement ressentie par le vieillard dont les 
babitudes s'en trouvaient pour le moins dérangées. 

C'est le 18 janvier 1712 que la dauphine, inquiète 
d'une fluxion qui lui était venue à la face, se mettait 
au lit. Peu après^ elle était secouée d'un frisson violent, 
et la fièvre se déclarait presque aussitôt, en même 
temps que la fluxion diminuait. 

Le 2fi, vers les six beurcs du soir — nous relatons 
l'observation, sauf à en tirer les conclusions en leur 
temps — il lui prenait « une douleur atroce au-dessus 
de la tempe, • douleur qui dura sans relAche pendant 
deux jours. 
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Elle tomba ensuite dans une sorte d'nssoupissemcnt 
comateux. Puis la fièvre rcdoulila d'intensité; dans les 
derniers jours apparurent des taches livides, violacées, 
en |ilusieurf« régions du corps. 

On n'y attacha pas autrement d'attention et l'infor- 
tunée princesse succomba, presque privée de soins, 
après une semaine à peine de maladie. 

Avant d'expirer, elle dit i\ la duchesse de Guise ces 
mots qui expriment si bien le néant des grandeurs 
humaines : t Adieu, duchesse; aujourd'hui dauphine, 
et demain rient > Elle n'était Agée que de vingt-sept 
ans. 

lia symptomatologie que nous venons d'exposer est 
évidemment bien vague et bien incertaine; force est 
pourtant de s'en contenter. 

Un premier point à noter, c'est que les doideurs 
furent d'une violence extrême, t malgré Topium quon 
lui donna et le tabac qu'elle fuma, sentit et mAcha ». 
Os douleurs furent A ce point violentes, assure Dan- 
geau, «qu'elle dit avoir moins souiïert en accouchant •. 
« Il faut que les humeurs soient bien malignes, ajoute- 
t-il, pour avoir causé de si violentes douleurs. » 

Le médecin dit au roi qu'il ne doutait pas que ce 
ne fût la rougeole. « Si ce l'est, hasarde Tofflcieux 
mémorialiste, c'est une rougeole d'une bien mauvaise 
nature. » 

Nous n'aurons pas la pudeur de Dangeau, et nous 
pénétrerons plus avant dans l'examen des circonstances 
de celte mort, ne fût-ce que î)0ur montrer l'inaiûté des 
accusations qu'elle a fait naître, et qui prendront avec 
les événements futurs une plus grande et plus grave 
précision. 
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On vient de lire que Ton avait donné à la princesse 
du tabac a sentir et à mâcher, pendant sa dernière 
maladie, pour apaiser ses horribles souiïrances. Aus- 
sitôt les méchantes langues de s'écrier: ne poussez pas 
plus loin votre enquête; voilà le poison cherche! Heu- 
reusement nous connaissons et nous estimons à sa 
valeur celui (|ui s'est fait Féditcur de cette calomnie. 
C'est, selon l'expression d'un historien, c le tome 
second du jeune Fronsac, une espèce d'espiègle, qui 
allait partout et que les dames se plaisaient à initier 
dans les secrets de toilette; (|ui divertissait par des 
saillies et des petits riens qui amusaient toutes les 
belles. Sa frivolité et son étourderic étaient telles que 
presque toutes les dames en faisaient comme un jeu, 
et ne s'en défendaient pas >. Vous avez déjà mis le 
nom au bas de ce croquis? Ne cherchez pas davantage : 
c'est le comte de Maurepas, Tillustre cancanier, qui 
vient de vous ôtrc présenté en pied, et à ()ui nous 
allons maintenant céder la parole. 

< On voulait, écrit le venimeux anecdotier, que 
Mme de Bourgogne fût morte, pour avoir pris du tabac 
dans une tabatière qu'elle avait perdue, et 4|u'on ne 
retrouva que trois semaines après sur sa toilette. M. de 
Gondrin en prit aussi et mourut, sir semaines aupara- 
vant elle, d'une maladie qu'on regardait encore comme 
la petite vérole. 

c On prétend aussi que M. le dauphin gagna lu 
même maladie, en lisant une lettre qui n'était point 
signée. 11 l'a dit lui-même avant sa mort^ ajoutant (juc 
les auteurs de la mort de sa femme ne l'avaient point 
épargné. 

c On attribua aussi à une collation que le duc de Bre- 
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tagne et son frère (depuis Louis XV) firent chez le 
(lue (le Chartres, la mort du premier et la maladie du 
second, que la vigilance de Mme de Vcnladour sauva 
en le renu'tlant au lait de femme, (|uoic|u1l eât quatre 
ans. Toutes ces maladies curent les mômes symptômes. 
Pendant ces différents accidents, Mme la dauphine avait 
des maux de (été insupportables, M. le dauphin un 
feu dans les entrailles qui le consumait, et M. le duc de 
Bretagne un vomissement continuel. > 

Des racontars, des mots, des ragots que tout celai 
La vdritd est tout autre. 

Et d'abord, pour la dauphine, il semble avérë qu'elle 
est morte... de ses médecins. Nous nous expliquons. 

Quelle a été la conduite des arr.hlAtres, en présence 
de ce frisson initial, de cette fièvre qui apparaît à inter- 
valles irréguliers, de ces taches livides qui marbrent 
le corps de Tinfortunée princesse? Us se croisent les 
bras, ils y perdent leur latin! Ilippocrate et (lalien leur 
viendront-ils en aide, car on ne jure à Tépoipie que 
par les grands maîtres? ilippocrate et pas davantage 
(lalien ne leur soufflent une décision. Nous ne voulons 
pas rendre ces vénérés ancêtres responsables de 
Tabsurde médication offensive conseillée par les méde* 
cins de cour et qui va tout juste à rencontre du but 
qu'ils poursuivent. 

Les praticiens ignares commencent par deux sai- 
gnées au bras; puis ils administrent réméli(|ue — et 
pas le moindre soulagement ne se manifeste. Alors une 
consultation — Vulihna ra/to, en ce temps comme 
aujourd'hui — de sept médecins, tant de la cour que 
de Paris — que vouliez- vous qu'elle fit?... — est pro- 
voquée, et il sort de cette délibération qu'on aura 
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recours... à la saignée du piedt Dans le cas où ce 
moyen ne réussirait pas, on reviendrait à Témëtique. 
On exécute à la lettre ces prescriptions : la saignée 
du pied est pratiquée à sept heures du soir, et la nuit 
s'étant aussi mal passée, Témétique est donné à neuf 
heures du matin, sans plus de réussite. 

Ici une question se pose : la science de l'époque 
était-elle en mesure de diagnostiquer et de traiter Tuf- 
fection que les médecins appelés à donner leurs soins 
à la dauphine avaient sous les yeux? I^e D' Duhois 
(d'Amiens), qui a étudié plus spécialement ce point, 
répond affirmativement : < Il ne vint à l'esprit d'aucun 
d'eux, écrit-il avec beaucoup de sens, (|ue cette pauvre 
princesse pourrait bien être prise d'une lièvre inter- 
mittente pernicieuse, ou de cette espèce de fièvre di^Â 
connue sous le nom de pêlnhiali'. La science cependant 
était Hxéc sur ce point : les observations fuites par 
J«]pinus en MWH et l(îl)5, à Insprucli, avaient montre 
ce qu'il y a de fAcbeux dans celte apparition de taclies 
pétécbiales dans le cours des (lèvres pernicieuses inter- 
mittentes; mais ces glorieux médecins de cour n'étaient 
pas hommes à tenir compte d'observations aussi ré- 
centes; c'était dans llippocrate et dans Galicn qu'ils 
allaient chercher leurs inspirations; aussi personne ne 
s'avisa de proposer l'écorce précieuse qu'on venait de 
découvrir, c'est-à-dire le quinquina. » 

Non seulement les médecins s'étaient montrés inca- 
pables d'étiqueter le mal, et de proposer un remède, 
mais l'un d'eux -— celui que Saint-Simon trouvait 
c Boudin de tète comme de nom > — n'était-il pas 
allé jusqu'à laisser échapper à plusieurs reprises cette 
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exclamation d'impuissance : c Nous n'entendons rien 
à de pareilles maladies I > 

Étrange et dangereux aveu, que n'allaient pas tarder 
A exploiter les malintentionnés. N'dtait-ce pas, en effet, 
rnconnaflre ipio le poison seul pouvait expliquer celte 
mort foudroyante, où la m(fdecine n'avait entendu 
goutte? Vsi puisqu on ne pouvait invoquer le fameux 
venin, d'explication si commode, mais qui avait d(r|i\ 
servi pour le daiqdiin, force 6Ux\i bien d'dmettre 
rhypollicsc d'une manœuvre criminelle, i)Our masquer 
riguorance et Tincapacitc de ceux qui s'étaient trompés 
si lourdement, sur un cas destiné à avoir tant de reten- 
tissement. 

Iios colories s*en môlnnt, la calomnie allait faire son 
cliemiu; la mort du duc de Bourgogne, le mari de 
la défunte, survenant i\ peu de distance de celle de sa 
femme, allait lui donner un nouvel aliment. 

On rapporte que le duc, qui aimait tendrement sa 
femme, lorsqu'il sut que la Faculté l'avait condomnée, 
vint lui rendre visite ; et comme celle-ci témoignait un 
sensible regret de le quitter, le duc l'embrassa, et, 
comme s'il en avait eu la prescience, lui dit ces mots 
propbétiques : « Princesse, je vous suivrai bientôt. • 

Peu de jours après, en effet, le duc se sentait très 
mal à Taise, et faisait appeler le fameux Boudin, qui le 
trouva dévoré par un feu intérieur, sans qu'il y eût 
pour cela \m mouvement fébrile accentué. Le pouls 
élait néanmoins «i enfoncé, fort extraordinaire, et 
très menaçant •, tous plnhiomcnes (ju'il n'expliquait 
pas. 

yk Le jour suivant, le pouls parait encore plus mauvais, 
et de plus t trompeur », expressions vagues et qui ne 
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compromettaient guère qui s'en servait. Enfin, voici 
qu'apparaissent les taches livides, en tout semblables à 
celles apparues sur le corps de la dauphine, au dernier 
stade de la maladie. Il n'y a plus de doute à conserver : 
c'est le même mal mystérieux, c'est encore le poison 
qui accomplit son œuvre néfaste. Le duc de Bourgogne 
meurt comme est morte la dauphine, et du coup le voile 
se déchire; on ne nomme pas encore le coupable^ mais 
on invite le roi à le découvrir, et Louis XIV, a la sug- 
gestion de son entourage, décide cette fois qu'un exa- 
men jtosl tfiorlem sera pratiqué sur le corps de son petit- 
fils. 

Le chirurgien Maresclial^ le seul peut-être qui eût 
conservé son franc-parler à la cour, voulut bien se 
charger de l'opération; cela ne faisait pas l'afi'uire 
des calomniateurs, bien résolus à interpréter à leur 
façon, à dénaturer au besoin les résultats de l'exper- 
tise. 

Tout d'abord, assurent les chroniqueurs, on fut 
épouvanté. Et le motif? C'est qu'on avait trouvé tous 
les organes ramollis et fiuenls, à l'exception du cer- 
veau. Ce n'était plus qu'une bouillie sans nom, à ce 
point que le cœur, que devait présenter le duc d'Au- 
mont; n'avait plus de consistance I Pouvait-on douter 
encore qu'un poison des plus subtils eût consumé 
l'intérieur du corps? On néglige de nous dire — et la 
remarque n'est pas oiseuse — combien de temps après 
la mort, et dans quelles conditions ile tenq)éniture fut 
pratiquée l'autopsie. Et puis, était-on autorisé, d'après 
ces seuls symptômes, à conclure à un empoisonnement? 
La question ne vaut même pas la peine d'être discutée. 
Gela n'empêcha point que, à part Bfareschal, tous les 
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médecins, d'un consensus unanime, ne déclarassent — 
de Fagon à Doudin , sans nommer les comparses — 
que la mort du duc de Bourgogne était le résultat d'une 
intoxication. 

Triste rôle que jouaient là les médecins de cour, 
mais qui n est pas terminé; ils n'avaient pas encore 
donné la mesure de leur servilité. 

Le 26 avril I7ii, le duc de Bcrry chassait à Marly 
avec le roi et l'électeur de Bavière. Le 30, bien que se 
sentant indisposé, il se leva de très bonne heure, pour 
se rendre chez le roi, qui avait pris médecine ce jour- 
là. Il s'apprêtait h monter à cheval pour chasser, quand 
un frisson violent le saisit et Tobligca à rentrer et à se 
motiro au lit. 

La fièvre s'étant manifestée, on le saigne au pied, 
en présence du roi. La nuit se passe mal. Le lende- 
main matin, Taccès redouble et les médecins témoi- 
gnent de rinquiétudc. Saint-Simon tient de l'apothicaire 
Boulduc qu'il n*y aplus d'espoir, et que le jeune prince 
rst atteint du in/^ino mal cpie son frère et sn belle- 
sœur. 

Le 3 juillet, le malade révèle à ses médecins qu'il est 
tombé, il y a quelque temps, de cheval, à la chasse. Aus- 
sitôt ceux-ci d'en conclure qu'il s'est rompu une veine 
dans I estomac, h la suite d'un violent effort qu'il a fait 
pour retenir son cheval, qui avait fait une grande glis- 
sade, et qu'il a dû se heurter la poitrine contre le pom- 
meau de la selle. 

Dans la journée, les étouiïemonts et les vomisse- 
ments de sang ont recommencé. Vers les six heures du 
soir, le duc de Qerry s'es( vu contraint de s^asseoir 
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dans son lit, ne pouvant plus respirer couche. Après 
une amélioration passagère, sa tête s'embarrasse tout 
à coup, et il rend le dernier soupir. 

11 ne semlile pas qu'en présence d'une marche aussi 
régidièro on eût pu émettre le moindre doute sur la 
nature ile l'afTection. Le traumatisme est indéniable, 
et la version que nous avons donnée offre toule vrai- 
semblance. Mais cela ne faisait point TalTaire des intri- 
gants^ de ceux 4|ui poursuivaient de leur haine impla- 
cable celui que toutes ces morts rapprochaient du 
trône. Aussi, comme les personnages qui l'avaient 
précédé dans la tombe, le duc de Berry passa pour 
avoir^ lui aussi, succombé à un empoisonnement. 

On alla jusqu'à prétendre que c'était sa femme elle- 
même qui lui avait tendu la coupe fatale, et cela, est-il 
besoin de le dire, sans l'ombre d'une preuve. Y avail-il 
au moins (pielque apparence? 11 est certain que le lUui 
de Iterry n'aimait plus sa fournie^ depuis (|u'il se croyait 
trompé par son propre beau-père, le iluc d'Orléans. 
BIaure[)us raconte môme qu'exaspéré des bruits qui 
circulaient, le duc de Derry aurait forcé le futur régent 
à dégainer sur la terrasse de Marly ; on les avait séparés 
et lalfairc n'avait pas eu d autre suite. 

Les Silènes les plus pénibles avaient lieu entre le duc 
de Berry et sa femme; et Saint-Simon rapporte qu'il y 
en avait eu une des plus violentes à Rambouillet, « qui 
atUra un coup de pied... à Mme la duchesse de Berry 
et la menace de l'enfermer dans un couvent pour le 
reste de sa vie » . 

Quand le duc tomba malade, il en était, dit encore 
Saint-Simon, • à tourner son chapeau autour du roi 
comme un enfant, pour lui d^Urer t^outes sçs peinQs, 
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et lui demander de le délivrer de Mme la duchesse de 
Berry. » 

Dans tout cela nous ne voyons pas même des pré- 
somptions, confirmant Thypothèse en faveur du poison. 
Comliien sommes-nous plus disposés à croire que le duc 
de llerry, comme le dit Madame, qui se trouve en cela 
d'accord avec Saint-Simon^ abrégea lui-même sa vie par 
ses imprudences. 

« Le duc de Derry, écrit la maligne, mais souvent 
véridîque belle-sœur du roi , s'est lui-môme donné la mort 
par son horrible intempérance dans le boire et le manger ; 
de plus, en tombant de cheval à la chasse, il s'était 
rompu une veine, ce qui lui faisait perdre beaucoup de 
sang. Il avait menacé ses valets de chambre de chasser 
celui qui parlerait de cet accident .. On lui a fait 
prendre force prises d'émétique, qui ont encore avancé 
sa mort... » 

Pourquoi chercher ailleurs, et n'est-ce pas assez, pour 
expliquer ces morts, de la maladie^ aggravée des méde- 
cins, — de ces médecins dont on pouvait dire^sans que 
nul no songeât A prolester : 

Quo riiciiro Boit ou non vcnuo, 
Gommo bourreau, médecin tue I 
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I^a mort subite et précipitée des enfants de France 
avait laissé dans l'esprit du roi un doute cruel. A la 
suggestion de son entourage^ ce doute allait se trans- 
former en une prévention mal dissimulée contre 
rhomme que l'opinion accusait déjà tout haut : le duc 
d'Orléans, le futur régent de France. 

Paris, qui avait vu, à quelques semaines d'intervalle, 
le même char funèbre transporter le père, la mère et 
les enfants; qui, dans l'espace de dix mois, avait appris 
la mort d'une dauphine, de trois dauphins et savait le 
quatrième près de passer du berceau au cercueil ; Paris 
s'associait à son tour à l'indignation du cabinet de 
Versailles et du Parlement, qui se montrait — celui-ci 
surtout — très animé contre le duc d'Orléans. Le chan- 
celier Voisin alla même jusqu'à demander la tète du 
prétendu coupable, à quoi Louis XIV avait répondu : 
c Jamais je ne frapperai un membre de ma famille. » 

Son testament, que fit casser le duc d'Orléans, prouve 
que, si le roi n'avait pas sévi, il n'avait pour cela rUm 
oublié. La scène suivante, rapportée par Menin (i), 

(1) V. l'arUcle publié sur le Pot-Pourry do Mbnin, dans Sauve- 
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montre comment le vieux roi sut dissimuler le coup de 
tlieAtre dont il prévoyait l'éclat. 

Le roi, étant au lit de la mort, ayant toute la famille 
ro3'nle dans sa chambre, et Mme la duchesse (sic) de 
Mainlenon assise au chevet de son lit, dit à Bf. le duc 
d'Orléans : 

• Mon neveu, je ne vous ai point fait de tort dans 
mon testament^ je vous conserve dans tous vos droits 
(il entendait parler de la régence). Voici celui qui doit 
ôtrc votre roi légitime. Soyez le premier à donner 
Texemple de Tamour, du respect et de l'attachement 
qu'on doit avoir pour lui. > 

IMiis, montrant Mme de Bfaiutenon : 

« VoilA une fenunc qui m'a été toujours fort atta- 
cliéo cl A laquelle je dois vous dire que vous avez de 
grandes obligations. Vous ne l'avez jamais aimée; mais 
vous lui devez beaucoup d estime et de considération. 
Je vous la recommande, et je suis bien aise de vous 
réconcilier avec elle avant de mourir. » 

Là-dessus le duc d'Orléans alla d'un air très respec- 
tueux pour baiser la main de Mme do Blaintenon. Mais 
celle-ci se leva et sauta au cou du duc d'Orléans, c Ils 
s'embrassèrent tous deux, les yeux pleins de larmes. » 

Ce bel élan de tendresse réciproque ne devait guère 
survivre au grand roi. t Le duc d'Orléans, conte tou- 
jours Menin, alla voir Mme de Bfaiutenon à Saint-Cyr 
comme tous les princes, princesses et grands du 
royaume. Kt étant seule, Bïme de Blaintenon lui dit 
d*un air de compassion : 



fiiVi et Mémoiret, la publication aujourd'hui disparue do M. Paul 
Bonnafon. 
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t Vous voilà nmflro cl rdgeiit pour longtemps. Au 
c moins, monsieur, laissez vivre ce pauvre enfunt. • 

« Sur quoi, le duc d'Orléans, indignd du propos, 
Bortit sans lui faire un mot de réponse, et ne Ta pas 
revue depuis. » 

Quelle insinuation plus horrible pouvait être dirigée 
contre le régent? Ainsi, on ne lui imputait pas seule- 
ment la mort des princes et des princesses, frappés d'un 
mal mystérieux, mais de symptômes variables — et 
cela seul aurait dû l'innocenter — on lui prêtait encore 
les plus malignes intentions. 

Qu'on l'ait accusé d'avoir commis des crimes dont il 
devait seul recueillir les fruits, nous n'en serions pas 
autrement surpris, en vertu de l'adage : is fecii eut pro- 
desl. Comme l'écrit un contemporain, • son libertinage, 
son irréligion, son ambition étaient des preuves déci- 
sives. Ces faits étaient sans vérité connue sans vrai- 
semblance, mais la nation la plus douce dans ses 
mœurs est la plus cruelle dans ses soupçons (1) ». 

Précédemment nous avons montré combien étaient 
peu justifiées ces allégations d'empoisonnement, pour 
ce qui touche i la descendance et à l'arrière-des- 
cendance de Louis XIV. Nous essaierons plus loin 
d'éclairer ce débat, en le discutant avec une argumen- 
tation plus serrée, et, par suite, plus décisive. Nous 
voudrions seulement constater^ une fois de plus, que les 
grands ne peuvent succomber naturellement, et qu'il 
faut à l'opinion un coupable, un bouc émissaire, pour 
endosser toutes les responsabilités. Ce cou[iuble, on 
eut vite fait de le trouver dans le duc d'Orléans, ambi- 

(1) La Dcauiiielle. 
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lieux cynique, frondeur spirituel, pourvu en un mot^ 
«le lous lo8 ili^fauls qui rendaient vrniscnildable Tinsi- 
nuation diiigi^c contre lui. 

On sait que le duc professe un goiH passionné pour 
la cliiniie et les sciences occultes ; que son esprit, cu- 
rieux autant que sceptique, se porte volontiers vers les 
études abstraites; qu'il occupe ses loisirs à des mani- 
pulations secrètes. Chaque fois que la mort viendra 
frapper un membre de la famille royale, aussitôt on 
s'écriera que c'est du laboratoire du Palais-Royal qu'est 
sortie l'arme empoisonnée. On lui donne pour complices 
reux-IA même de qui 11 reçoit les leçons qui guident 
son inexpérience : c'est un aventurier, du nom de 
CImndon, un cordelier défroqué, un aposUit, qui, à 
rinstigation du duc, aurait semé tour à tour le poison 
et la mort dans les familles royales de France et d'Es- 
pagne. C'est le fameux chimiste llomberg, dont Fon- 
icnelie a écrit Téloge, ce savant respecté, dont les dé- 
couvertes ont rendu le nom illustre — l'honneur, pour 
tout dire, de la science de», son temps — (pii aurait prêté 
son concours pour la ])erpélration de tant do forfaits! 
Kn vérité, rinvention est par trop absurde, et ne 
dénote guère que la maladresse des calomniateurs. 
Tour Chandon, il y aurait plus de vraisemblance, mais 
nous cherchons en vain un commencement de certi- 
tude. Tout ce ({ue nous en savons, nous le tenons de 
Duclos (I), l'auteur de ces tfrmohrxxectrh^ si sujets h 
caution, comme tous les écrits dictés par la passion, 
c 11 fut véhémentement soupçonné, écrit Duclos, 
d'avoir de mauvais desseins contre le roi d'Espagne. 

(I) II 80 nommait, Buiraot Duclos* Augustin Le Marchand 
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.Chalais, neveu de lu princesse des Ursins, se mit sur 
ses traces, et l'atteignit à Bressuire en l^oitou, dans un 
couvent de cordelicrs. On trouva dans un sac que ce 
moine portait sur lui des paquets d'arsenic dont il 
prétendait se servir pour ses dill'drents remèdes... On 
le conduisit à la Bastille (i), où le lieutenant de police 
fut seul chargé de l'interroger. ■ Outre cpraucun fait 
précis n'est articulé, on ne saurait voir dans ces lignes 
la démonstration de la complicité du régent. 

En réalité le régent eut un tort capital : celui de 
laisser s'accréditer certains bruits, sans rien faire pour 
endiguer le flot de boue qui finit par l'enliser. 

Les témoignages abondent en faveur d'une modéra- 
tion qu'il poussa souvent jusqu'à l'extrême faiblesse. 
Madame, qui le connaissait bien, puisqu'elle l'avait mis 
au monde, rapporte une exclamation comique de Saint- 
Simon, qui peint bien le prince frivole, mais pétri de 
bonté, sous son masque d'indiflérencc : c Ahl nous voilà 
bien débonnaire 1 Depuis Louis le Débonnaire^ on n'a 
rien vu de si débonnaire que vousl • l^a Palatine, qui 
avait la dent dure, ne pouvait assez s'étonner d'avoir 
un fils qui pratiquait si bien le pardon des injures, 
jusqu'à conserver leur pension à ses deux mortelles 
ennemies^ Mme de Main tenon et la princesse des 
Ursins. « Je dis tous les jours à mon fils qu'il est trop 
bon, gémissait-elle sans cesse... je ne crois pas qu'on 
ait jamais vu son pareil , il n'a aucun fiel dans le 
corps. > 

Dans une circonstance pourtant, il se départit de 

(i) Aprèa trois mois do détention à la Bastille, il fut transféré 
on Espagne et enfermé dans la tour de Ségovie , où il vécut 
plus de vingt ans. 
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son calme, mais avant de venir au récit de cette scène 
uK^morable, (|uc1qucs explications nous semblent indis- 
licnsalilcs. 

C'est vers le milieu de Tannée 1720 qu'éclatait ce 
qu'on pourrait appeler hi coup d'État des PhilippiqueSy 
ce pamphlet immonde, dernière ressource, comme on 
Ta fort justement caractérisé (1), d'un parti désespéré, 
qui ne pouvait compter sur un peu de considération 
qu'en calomniant ses adversaires. 

Le Journal de Marais marque, pour ainsi dire, la date 
des premières esfmrmoucbes de la guerre de petits 
papiers dirigée contre le régent. 

€ Le régent, écrit Mai*ais, prend un appartement 
dans le Louvre où il logera. Il dit que le roi commence 
à devenir assez grand pour lui faire sa cour; <|u'il veut 
être son premier courtisan et en donner l'exemple, et 
qu1l sera bien aise de l'instruire, la veille des Conseils, 
des affaires qui s'y doivent traiter.... Il ne serait pas 
trop en srtreté au Palais-Hoyal, cpii est imc maison 
ouverte de tons les côtés et où il y a plusieurs maisons 
qui ont des entrées. 

• Ses einiemis font courir un quatrain abominable : 

Nocher do la rivo infornalo, 
PK'paro-loi «an» l'ofTrayer, 
A panser les ombres royales 
Que Pliilippo rtL renvoyer. 

Et Marais consigne en note : c Ce sont des vers tirés 
des Philippiqtirs. > 

(I) Db Lcscorb, lit Philippifuei, do Lagrango-Chanccl. 
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Plus loin il ajoute : c Tout Paris est rempli de 
libelles, de chansons, et on commence à voir les Phi- 
lippiques >. 

Les vers cités par Marais n'(Staienl pas les seuls 
capables, si on veut bien nous passer l'expression^ « de 
faire balte >. Les strophes suivantes que nous cueil- 
lons au hasard, dans celle satire à Temporte-piècc, 
donneront une suffisante idée du ton général du pam- 
phlet. 

Voici d'abord une allusion au goiU du régent pour la 
chimie, dont il faisait, nous l'avons dil, un de ses plus 
agréables passc-lemps : 

Do Fart de Circô, do Médée, 
\\ nt ses uniques plaisirs; 
Il crut cotto voie inrornale 
Digno de remplir riolurvallo 
Qui s'opposait & ses désirs. 

Puis c'est rénumération des morts successives (|ui 
ont soulevé l'indignalion [lopulairc, et dont le poêle se 
fait le complaisant écho : 

Eleniold sujets de sanglots I 
Tels que sur la plaine liquide, 
D'uo cours égalemenl rapide, 
Les flots sont suivit par les flots; 
Ainsi les fds, pleurant le père, 
Tunibcnl frappés des niénius coups, 
Le frère est suivi par le frère, 
L'épouse devance l'époux. 
Mais, ô coups toujours plus funestes! 
Sur deux lys, nos uniques restes, 
lia faux de la Parifue s'étend. 
L'un subit le sort do ta race; 
L'autre dont la couleur t'efface. 
Penche vers son dernier instant. 

L'allusion de ces derniers vers est transparente : 
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après la mort du duc et de la duchesse de Dourgogne, 
il ne restait plus, dans la nécropole de Versailles, près 
de Tancien grand-père accal)lé de douleur, qu'un 
enfant débile, (|uc des soins întollig(Mits devaient sauver 
d'une mort imminente. La frôle santé du futur Louis XV 
préoccupait d'autant plus Topinion qu'il était le der- 
nier re[)résenUmt d'une race (pi'on avait lieu de croire 
marquée du sceau de la fatalité. Le dévouement plein 
d'ostentation de la gouvernante dujeune prince, autant 
que les déOances injurieuses de son gouverneur à l'en- 
droit du duc d'Orléans, redoublaient l'animosité du 
peuple contre ce dernier. Ajoutez à cela les insinua- 
tions perfldes de la coterie des princes légitimés, aux- 
quels s'associaient tous les courtisans évincés dans 
leurs prétentions ou leurs charges, ]mr le nouveau 
régent. 

L'enfant-roi ét;iit-il bien portant, on appréhendait 
les lendemains; souffrait-il d'une indisposition, on 
s'attendait à le voir périr ^ on le disait déjA victime 
de celui (|u'on chargeait alors de toutes les malédic- 
tions (I). Les])ires ennemis du duc ne se trouvaient-ils 
piw dons l'entourage du jeune prince? 

Un d'entre eux surtout fit montre d'un véritjible raf- 
finement dans les manifestations de sa haine : le maré- 
chal de Villeroy, gouverneur du jeune roi, qui n'épar- 
gna pas au duc d'Orléans les plus outrogeantes surveil- 
lances. 11 en fut puni par l'exil, mais il avait eu tout le 
temps d'exercer autour de lui sa maligne infiuence. 

(i ) Lorsque la diligcnco do Lyon fut arrêtée, on accusa Iiau- 
tenifr.t lo duc d'Orléans d'avoir fait faire le coup. « La misère 
rendait la nation iiguslo », écrit à ce propos M. de Loscuro. 11 y 
a beaucoup de vérité dans cette réHezion. 
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Villcroy avait imaginé de porter sur lui la clef d'une 
armoire où il faisait mettre le beurre et le pain de la 
Muette, destinés au roi. 

Cet étonnant gouverneur fit un jour un éclat, parce 
que le roi avait mangé d*un autre beurre! 

Une autre fois, il fit un épouvantable vacarme à 
propos de mouclioirs qu'on avait substitués à ceux 
qu'il gardait sous clef. 

Toutes ces précautions injurieuses indignaient les 
honnêtes gens, ou les faisaient rire, suivant leur tem- 
pérament; mais elles frappaient les sots, qui ont tou- 
jours été la majorité, c Le peuple de la cour, plus peuple 
qu'un autre, dit Duclos, accréditait les soupçons. Ceux 
mêmes qui, ne les croyant pas, étaient ennemis du 
régent, fomentaient ces bruits de tout leur pouvoir. 
La duchesse de la Ferté, qui était de la cabale, avait 
aiïecté de dire : < Ilélast ce qu'on fait est inutile; le 
« pauvre enfant est empoisonné. > 

Le régent aurait pu répondre à ses détracteurs : 
« La preuve que je n'ai pas voulu me débarrasser du 
roi, c'est qu'il vit encore (i). > Mais s'il n'avait pas Tépi- 
derme sensible, son cœur l'était et, tout en ne parais- 
sant pas s'émouvoir des bruits qui circulaient à son 
sujet, il en était, au fond, cruellement ulcéré. 

Saint-Simon, le peintre inimitable, a rapporté, à ce 
propos, une scène d'un tragique grandiose, oà il joua 
un des principaux rôles. C'était au temps où les Phi- 
lippiques se colportaient de main en main, se répandant 
comme une traînée de poudre, accueillies avec d'autant 



(I) « La rie de Louis XY, écrit Dudot, est la démoostratioa 
de rinooccnce du duc d'Orléans. » 
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plus d*enthou8iasme qu'elles correspondaient à un état 
d'esprit à peu près général. « Jamais satire n'eut un 
pareil triomphe, parce que jamais satire ne srirtit plus 
directement d'une situation. Jamais Némésis ne fut 
ainsi acclamée par tout un peuple... l^es Philippiqurs 
furent un moment le pamphlet de toute la Krance (1). » 

La manière dont on avait d'abord répandu le ])amp!dei 
dans Paris ne manque pas d'ori.î;inalité;on va voir que 
ce n'est pas il'hîer qu'on se joue des plus rigoureuses 
précautions de police, quand on veut fronder les pou- 
voirs constitués. On avait délivré de ces satires^ impri- 
mées dans un caractère très menu, à un aveugle des 
Quinze- Vingts, qui se tenait à la porte de Saint-lloch, 
la principale paroisse de la rue Saint-IIonoré. On lui 
avait fait entendre qu'on lui donnait par charité ces 
cantiques sur la vie de saint Roch, et qu'il devait les 
vendre un sol seulement. 

L'aveugle, h la sortie de la grand'mcssc, cria ses 
cantiques de saint Roch : c A un soit A un soit qui en 
veut à un sol? » C'est ainsi qu'il en distribua une cen- 
taine d'exemplaires (2). 

fiC régent ne pouvait tarder A être instruit de ce qui 
se tramait contre lui. Ce ne fut bientôt plus un mystère 
pour personne, du reste, car l'ouvrage infâme courait 
de bouche en bouche; on le dictait, on l'écrivait; il y 
en avait mille copies (3). 

Tout d'abord, le régent ovait vu passer avec son 
insouciance ordinaire l'orage qui grondait, et laissé se 
répandre, sans y porter obstacle^ ce libelle diffamatoire, 

(f) Db Lbscciib. 

(9) (JBuvrêi eomplèUt dé Saint-Simon (Soulavle), 4701, t. VIIL 

(3) Mémoiru de MarmonUL 
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dont rcxaguration ferait — pcnsait-il — suspecter la 
sinedrité. 

Était-ce l'iniliiïérence du blasé, le mépris systéma- 
tique de riiommc d'Ktat ou la noble tolérance de l'es- 
prit supérieur? 11 y eut de tout cela dans l'absence de 
décision de celui qui n'avait qu'un mot à dire pour 
juguler la calonmie. Ce fut un do ses traits d'esprit 
que de vouloir connaître à son tour ces vers que tous 
récitaient et que le principal intéressé était seul à 
ignorer. 

Un jour donc, il manifeste le désir qu'on lui apporte 
le poème dont tout Paris s'entretient. Les courtisans, 
atterrés, baissent la tète. Alors le régent se tourne 
vers le plus fidèle d'entre eux, celui qui, en toutes cir- 
constances, ne lui a pas ménagé ses conseils et au 
besoin ses critiques^ et il demande à Saint-Simon le ser- 
vice que les autres lui ont tacitement refusé. Nous 
nous elfaçons désormais devant le mémorialiste. 

« 11 m'en parla plusieurs fois^ écrit Saint-Simon, et 
à la lin il exigea si fort que je la lui apporterais, qu'il 
n'y eut pas moyen de m'en défendre; je la lui apportai 
donc, mais de la lui lire, je lui déclarai que je ne le 
ferais jamais. 11 la prit donc et la lut bas, debout, dans 
la fenêtre de son petit cabinet d'biver où nous étions... 
Tout à coup, je le vis clianger de visage, et se tourner 
vers moi, les larmes aux yeux, et près de se trouver 
mnl : < Alit me dit-il, c*en est trop; cette borreur est 
« plus forte que moi; ^ c'est qu'il était à cet endroit où 
le scélérat montre M. le duc d'Orléans dans le dessein 
d'empoisonner le roi (1) et tout prêt d'exécuter son 

(1) Après co qu*on a lu de rindilTôrooco professée par lo régeut 
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crime... Je voulus proflicr du morno BÎlence où M. le 
duc d^Orlëans tomba, pour lui ôler cet exëcrable 
papier. Je ne pus en venir A bout. 11 se répandit en 
justes plaintes d*une si horrible noirceur, en tendresses 
sur le roi, puis voulut achever sa lecture, qu'il inter- 
rompit encore plus d'une fois pour m'en parler. > Et 
Saint-Simon termine son dramatique rdcit par ces 
mots, qui pèsent d'un grand poids en faveur de l'inno- 
cence du rdgcnt : • Je n'ai point vu jamais homme si 
pdndtrd, si entièrement touché d'une injustice si 
énorme et si suivie. Moi-même, je m'en trouvai hors 
«le moi. A le voir, les plus prévenus, pourvu iju'ils ne 
le fussent que de bonne foi, se seraient rendus à l'éclat 
de l'innocence et de 1 horreur du crime dans laquelle il 
était plongé. C'est tout dire que j'eus peine à me 

h l'égard des calomnios dirigôcs conUo lui, on a lieu de R*étonnor 
un peu dos déclarations de Sainl-Simon. Mais coltes-ci sont for- 
inulcos avec tant de sincérité qu'elles emportent la convic- 
tion. 

Du reste, Tint le moment où le régent se départit do sa lon- 
giitiitnitô, à prouve Panocdote suivnnto rapporti'o par Mcnin : 

« M. le inari|iiiR dn Nonlo, cpii no quittait p(»int la Cour, m*a 
dit qiril étall préxont à la consultation de tous le» iiiôdecins qui 
hiront appelés, le roi étant ici aux Tuileries, à toute extrémité, 
et ffiic CCS inéderins, priant M. le doc d'Orléans dr permettre 
que Chirac, son médecin, vit le roi nn consultation avec eux : 

• Mon médecin. H*écria le duc d'Orlénns, verrait le roi après 
Ions les bruits qui courent sur mol dans le public! Non, mcs- 
Fieurs, il ne le verra pas, jr le lui ai bien défendu et s'il osait le 
faire, je lo ferais périr sous le bsUon. » 

i^a calomnie le poursuivit jusqu'au tombeau. 

• La mort du duc d'Orléans a fait dire qu'il était mort empoi- 
sonné par une tasse de chocolat qu'il avait destinée au roi : 
clidsr incroyable et même horrible k penser. » 

Or. personne n'ignore (pie In régent succomlia frappé d'apo- 
plexie, rntre Ins bras de la duchesse de Phalari, et... de Julio, 
danseuse dn l'Opéra, assure Mrnin, au dire do la grande dame, 
son amie (Souvenir* et Mémoiret, loc. cit.) 
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remettre, et que j'eus toutes les peines du monde à le 
remettre un peu. > 

Après la plaidoirie do Saint-Simon, devant un jury, 
l'acquittement du régent serait certain. Mais nous ne 
devons pas oublier que c'est en hommes de science 
et non pas seulement en historiens que nous instrui- 
sons ce procès. 11 nous reste maintenant la tâche de 
prendre corps à corps l'accusation et d'en démonter 
tous les rouages, afln qu'il ne subsiste plus dans les 
esprits même une lueur de doute et de suspicion. 



m 

LRft MÉDECINS DR COUR RT LRUR ROLR NÉFASTR 

1iC8 légendes, comme les préjugés, sont tenaces, et 
il n'est point oiseux d'accumuler preuves et témoi- 
gnages pour les détruire. 

fl est de tradition — et Thistoire s'est faite, en Tes- 
p(V(\ complice de la poliUipic, dont elle a servi les inté- 
rêts — que le duc d'Orléans a devancé riicure de son 
élévation suprême; et si l'on s'avise de plaider son 
innocence, on court le risque de passer pour un défen- 
seur officieux, un apologiste intéressé. Ce n'est pas la 
mémoire seule du défunt qui porte le poids de cette 
accusation injuste, mais toute une famille, toute une 
race en a subi le contre-coup. A cette inicpnlé, dégagés 
(pie nous sommes de tout esprit de parti, nous avons 
pour devoir de ne point nous associer. 

Un historien qui n'est point suspect (i) a rapporté 
que, lorsque Louis-Philippe fut nommé, par suite de l'ah- 
dicalion de Charles X, lieutenant-général du royaume 
et en quelque sorte tuteur de Henri V, il s'expliqua 
avec vivacité sur les inconvénients d'une régence et sur 
h»8 sotqiçons auxfpiels ouvrait naturellement carrière 
toute situation indécise. On racontait môme qu'il avait 

(i) Louis Diane. 
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dit à ce sujet : < fleuri V n'aurait qu'à avoir une dou- 
leur d'entrailles — il aurait employé même une expres- 
sion plus triviale — je passerais en Europe pour un 
empoisonneur. > 

Dans une autre circonstance^ il fit un éloge sans ré- 
serve du régent et déclara dans son entourage qu'il 
avait été horriblement calomnié. Louis-Philippe était, 
dira-t-on, dans son rôle; il était aussi, nous allons en 
achever la démonstration, le strict serviteur de la vérité. 

El d'abord, l'accusation portée contre Philippe d'C •- 
léans pèche par lu base. 

On dit et on répète que les rapports d'autopsie sont 
concluants ; par malheur^ ces nipports ont disparu : le 
lloi les avait fait détruire. Mais, à défaut de ces 
pièces capitales et dont nous avons tout lieu de re- 
gretter la disparition, le récit des maladies, si incom- 
plet soit-il, nous fournit de suffisantes informations 
pour éclairer notre religion. Il témoigne à révidciice 
que les médecins n'ont été d'accord ni sur la nature 
du mal, ni sur son siège, et à plus forte raison, sur 
son traitement. Cela n'empochera certains d'entre eux 
de se prononcer en toute assurance et d'aflirmer, toutes 
les fois qu'une mort se produira à la cour, qu'elle est 
le résultat d'un crime. 

Or, comment expliquer que les symptômes n'aient 
pas été uniformes dans tous les cas? Qu'ils n'aient 
même pas eu entre eux la moindre analogie? On 
devrait alors supposer que, si poison il y a, ce n'est 
pus toujours le môme qui a servi? 

Mais, nous l'uvons prouvé ailleurs, c'est bien à une 
mort naturelle qu'ont succombé les enfants et petits- 
enfants du grand roi, et ceux-là seuls parlent de poison 
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qui onl reçu l'ordre de se prononcer dans ce sens. 

Sur quatre médecins qui ont assisté à Touverture du 
corps, trois, il est vrai, concluent à un empoisonne- 
ment; mais le quatrième, qui émet un avis tout diiïd- 
rcnt, est cclni-h\ môme qui a pratiqué l'opération, et 
par suite, le mieux placé pour en décider. C'est l'iion- 
nèle chirurgien Mareschal^ qui toujours se refusa & 
servir les intérêts d'une cabale, pour rester l'unique 
esclave de sa conscience. 

Quelque pénible qu'en soit l'aveu, nos ancêtres pro- 
fessionnels ont joué dans toute cette affaire un rôle 
odieux. Deux d'entre eux, surtout, méritent d'être 
cloués au pilori de l'iiisloire : c'est Kagon, la créature 
de Mme de Mainlenon, dont il exécutait docilement les 
instructions; c*cst Houdin, le premier médecin de la 
daupliine, que Saint-Simon a si |)Iaisaniment portraic- 
turé. 

Le mot d'ordre est de trouver le duc d'Orléans cou- 
pable : ils n'attendent pas qu'il y ait une victime pour 
le proclamer. Dès le 18 janvier ni 2, avant même 
Tapparition des symptômes morbides, iloudin avertit 
son auguste cliente do prendre garde à elle; qu'il sait 
pertinemment qu'on a dessein de l'empoisonner, ainsi 
que le dauphin. « Il assura toujours, dit Saint-Simon, 
que l'avis était bon, sans qu'il sût pourtant d'où il 
venait, et demeura ferme dans cette contradiction... 
s'il ignorait d'où lui venait l'avis, comment pouvait-il 
le juger, et l'assurer bon? » 

IjCS Boudin et les Kagon ne déparent pas la collec- 
tion des médecins de cour. Ils font bonne figure à côté 
de Guénaut, si spirituellement croqué par Guy Patin et 
H. 17 
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devmit lequel le peuple se muge, « ]mrce cju*il lui a 
fait la grâce de tuer le cardinal Mazarin • ; de Yallot, 
qui a si malencoiitreusenient traité Henriette d'Angle- 
terre ; de (iliirac, qui a la pleine responsabililé de la 
mort de la duchesse de Herry (i). 



(i) « Danscolto exlrôiitilôoii les iiiéduuins noBavoiit plus que 
faiii) cl où on a rouuurs à tout, on parla de rêlixir d'uu nouimé 
Garuff, qui faiHail alors beaucoup du bruU, et dont lo Rot a 
depuis acheté le secret. (îarus fut dune uiaodé et arriva bientôt 
après, il trouva Mine la dueliosso de Rerry si mal qu'il ne 
voulut répondre de rien. I«o remrdc l'ut donné et n^usKÎt au delà 
do toute OHpëraitue. 11 no s'ajji.ssait plus que do continuer. Sur 
toutes choses, Garus avait dciiiantlo que rien saut oi^ceplion ne 
fût donné à Mme la du<:lie.sso do Horry. que par lui, et ecla 
mémo avait ôti'i très exprossi'inent commandé par M. (le duc) et 
pur Mme la duchci^su d'Orléans. Mme la «hichusso du Ucrry 
continua d*(Ure de plus en phis soul:i(;éo, et si revenue À elle- 
même que Chirac craignit d'un avoir l'aHront. Il prit son temps 
que Garus dormait sur un sofa, ut avec son impèluu!>itê prt^scnla 
un purgatif à Mme la duchesbu de Iterry, cpi'il lut lit avaler sans 
en dire mt»t à por.<uniiu ut san.s tpie deux ^ardes-mulados, qu'on 
avait prises pour la servir, et «pii seules élaieut présenles, 
osassent branler devant lui. L'audace Tut aushi complète que la 
scélératesse, car M. (lu duc) et Mme la duchesso d*Orl«''aiis 
étaient dans le salon de la Miictto. De ce moment à rolomhor pis 
que dans l'élat d où i'élixir l'avait lirre. il n'y eut presque pas 
d'intervalle. Garus fut réveillé et appelé. Voyant ce désordre, il 
s'écria qu'on avoit donné un pur^^atif, qui, quel t|uM fût, étoit 
un poison dans l'état de la princesse. Il voulut s'en aller, on le 
retint, on le mena à M. (le duc) et à Mme la durliessc d'Orléans. 
Grand vacarme devant eux, cris de (iarus, impudence do 
Chirac, ol hardiesse sans égale à soutenir ce «(u'il avoit fait. Il 
ne pouvoit lo nier, parce (pie les doux gardes avoiout été inter< 
rogées et ravoieiit dit. Mnio la du\:liosso do Horry, pendant ce 
temps, tendoit à sa lin, sans que Chirac ni <îarus n'eussent de 
ressources. iCIlu dura cependant le reste de la journée, et no 
mourut quu sur le minuit. Chirac, voyant avancer l'agonie, 
traversa la chambre, et faisant une révérence «rinsnltu au pied 
du lit qui éloit ouvert, lui souhaita un bon voyage en termes 
é(]uivaleuts, et de ce pas s'en alla À Paris. La mervcillu est qu'il 
n'en fut autre chose, et qu'il demeura auprès de M. lo duc 
d'Orléans comme auparavant... Knlin, sur lo minuit, du 21 juillet 
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t î.cs princes sont malhoiircux en niddccîns », con- 
chil rironiquc Palin et Ions les ccriviiins du temps 
contresignent cette assertion. 

]jI\ Canrsimwftnicr de BFadame , les Mémoires de 
Il net et de Saint-Simon , les Sfmrenivs de Mme de 
(laylns, nous apportent des tc^moignages que nous 
n'avons qu'à recueillir. 

Bladame accuse personnellement de la mort de la 
reine Marie-Thérèse, • ce vieux et méchant diahle de 
Fagon » ; elle va jusqu'à écrire que le traitement de 
Fagon a précipité la mort du roi. C'est encore Madame 
qui écrit à propos de la princesse de Tarenle : t Les 
médecins l'ont tuée, comme la feue reine » ; et ailleurs, 
parlant d*uii de ses enfanls A elle : • .l'ai perdu mon 
premier enfant : mon médecin, le vieux Saint-Esprit, 
Yi\ tué, comme s'il lui avait tiré un coup de pistolet 
dans la tôle (I). » 

Saint-Simon est aussi aiïirmatif que la Palatine : il ne 
craint pas de dire que la {iremière dauphine a été 
hiessée par son accoucheur Clément, et tpie Chirac et 
Fagon Font achevée. 

L'ignorance des nuklecins se douhiait parfois de naï- 
veté; le duc du Maine demandait au médecin du duc 
do Luxembourg : • Mais qui donc l'a tuée? », et celui- 
ci répondait, sans même prendre le temps de réfléchir : 
« Ce n'est pas moi ! » 

Le plus souvent, leur incapacité n'eut d'égale que 
leur suffisance. Fagon, est, à cet égard, un exemplaire 



(1719), Mme la fliiclicFPo do Derry mourut, deux jours après le 
rorfnil do Chirac. » Mémoirei du duc de Saint-SimoH, tur le fiVe/f 
de Louin XIV fi la Hêo^nce, Paris. 4864, in-iS, t. XI. 
(I) Lnllro du 28 novombro 1717. 
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réussi. Aussi ambitieux que pédant, ne déciarait-il pas 
un jour que ce qui lui déplaisait dans le christianisme, 
c'était de ne pouvoir élever un temple à la Maintenon, 
afin de l'adorer? Trait de courtisaiierie et de basse adu- 
lation, bien digne de celle qui en était l'objet) 

Voilà donc les hommes qui, après une préalable 
sélection, avaient la charge de la santé des personnages 
les plus notoires. Avions-nous raison de dire que les 
princes et princesses de la maison de France, ont été 
les victimes de médecins et non d un poison imagi- 
naire? 

C'est, du reste, l'opinion qui se fait jour dans ceux 
des contemporains que n'aveugle pas la prévention. 

La mort du grand dauphin. Madame l'attribue a la 
fièvre pourprée, transformée sur la On en petite vé- 
role; hypothèse plus probable en tout cas que c la 
suiïocation par le venin », dont on a parlé. 

Pour hi dauphine, Mme de ('aylus déclare sans am- 
bages, que « les remèdes, beaucoup plus que les maux, 
lui causèrent la mort... Elle mourut persuadée que sa 
dernière couche lui avait donné la mort. > 

Quant à la duchesse de Bourgogne, Chirac affirma 
jusqu'à la fin qu'elle guérirait ; et, en effet, conclut 
malicieusement la Palatine, « si on ne l'avait laissée se 
lever pendant qu'elle avait la rougeole, elle vivrait 
encore >. Pour ce qui est de la prise de tabac, qui 
aurait provo<]ué le dénouement de la tragédie, il faut 
renoncer à cet accessoire; elle lui fut, en effets pré- 
sentée, non par le duc d'Orléans, mais par le duc de 
Noailles, le propre neveu de la Maintenon (i). 

(I) 11 est vrai qu*oa alla jusqu'à accuser de la mort du dauphin 
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IjA fin prématurée du duc de Bourgogne se justifie 
I)lus aisément encore : le malheureux qui aimait sa 
femme d'un amour effrayant, selon Texpression même 
de Mme de Maintcnon, est mort de chagrin ; nous 
(Miletidons f|u'il a élé emporté jmr une maladie infec- 
tieuse, dont le chagrin a été Tagent secondaire. Kl si 
son affection a présenté avec celle de la dauphine 
quehpie analogie de symptAmes, c'est apparemment 
(pie Télément contagieux doit entrer également en 
ligne de compte. 

C'est encore une médication intempestive, de lanti- 
moine administré à trop fortes doses, qui aurait avancé 
la mort du duc de Berry. 

Quand on réfléchit, au surplus, aux tares héréditaires 
de tous ces enfants du grand roi, et dont nous connais- 
sons par le menu toutes les infirmités ; quand on se 
rappelle que Monseigneur, le premier dauphin, était 
enip«1té d'humeurs ; que le duc de Bourgogne et le duc 
de Berry étaient tous deux contrefaits; que le duc du 
Maine, le bAtard légitimé, était boiteux, la duchesse de 
Bourgogne d'un tempérament délicat; quand on se 
remémore la réponse brutale de ce médecin, à qui l'on 
demandait pourquoi les enfants de la reine n'étaient 
pas sains, et qui répondait : « C'est que le roi n'ap- 
porte i\ la reine que la rinçure de ses verres >, point 
n'est besoin de poursuivre une démonstration, dont 
les conclusions s'imposent. 

La mort du dauphin, sans celles du roi et du duc 
de Berry, ne pouvait guère avancer, du reste, les 



Mme de Malntenon ellc-méine; comme quoi Terme de la calom- 
nie 80 retoarne toujours contre ceux qui en font usage. 
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affuires du duc d'Orléans. Si quelqu'un avuil intorôl à 
celle niorl, ce n'élait pas le duc d*Oi-lcans, silr ilc ses 
prérogalives el de ssou rang, mais plulol le duc du 
Maine, tpii puuvail en proiiler, vX que la uuirl do 
liOuis X!V devait laisser sans appui. Enfin, la survie 
de Louis XY (i) donne le démenti suprême à des insi- 
nuations dont la perfidie éclate désormais à tous les 
yeux. 

Le duc d'Orléans était, au jugement même d'un de 
ses détracteurs (2), peut-être capable du crime des 
héros, il ne Tétait pas du forfait des lâches. 



(1) Lors du sacro do Louis XV à Reims, les paiièg) rislos 
s'eiclamenl sur la lieautô do ccl onfant, que i*on dit ùrlia|t|iû 
miraculeuscinenl à la uiorl : « Jo n*aî jamais rion vu d'aussi 
altondrissanl qu'élait alors cctlo fi^ut-o, écrit liypocrileiuciil 
d'Argeiison; les youx en devenaient liuniides do Icndro^so pour 
le pauvre pcUt prince échappé A Uni du dangers dans hu jeu- 
nesse, seul i-ejolon d'une l'unnll» uonihi-euse, ipii Loul cnlii'uu 
avait péri, non suns soupçon d'einpoisonnonient ». àiêm. tCir- 
genton^ ùtl. Jannkt, t. 1, p. 1U3. C'est lo cas do dire, deux Fois 
plutcH qu'une : In eaudtï venenum ! 

(2) La Bcaumello. 



IV 



DK I.A DKnRNCR A LOUIS XV. — LA FIN 
l)K LA MAIIQUISR HB rillK 

L^insoncinnce frivole du duc d'Orldans ne se mftni- 
fcslnit pns que dans les alTaîres pnldiiiucs; elle était 
comme la manfue d*un tempérament de bonne heure 
rompu aux plaisirs et qui entendait hion ne pas se con- 
traindre. Cet épicurien de liaule culture renouait la 
tradition, en s'apprôtant à recevoir la funèbre visiteuse 
le front couronné de roses : c'était l'bôlesse attendue, 
peut-ôtre souhaitée, car la mort du régent ressemble 
fort, à en étudier les circonstances, à un suicide cal- 
culé (i). 

(i) « Leduc d*Orli*aiift, dit Loiiionlc>\ fq lotiraoit avec dégoût 
Rur COR détaiU faslfdieiix, Rnns vouloir les abandonner à des 
iiiinislroR qu'il mrpriRoit, cl sans pouvoir y donner une atlcn- 
lion dont il n'tHoit plus capable... Sa niaixiio appesantir, ses 
>eux cbar^^os de nuages, son inUilli^cnro même engourdie une 
pniiie do la journrc. lui firent de sa propre vie une ospiVc de 
rardoau que le travail rendoit occablant et rpie les plaisirs no 
pou voient soulever. âSon médecin» Ciilruc, ayant voulu l'alarmer 
sur ces signes prr^curseurs d'une apoplexie, il en airopla la 
mcuaei* avoi^ joio, et, loin d'en drtournor le coup, il s'attacha dôs 
Ic»r9 à le provoquer par un ngime nu-urlrirr. Knnuyé d'une 
cxif^lrnco dont il avoit épuisé riutêrôt. et convaincu par ses 
rtiidcs parliculit'TOS que l'nngoifise d'une hyilropisie de poitrine 
en devait être le terme naturel, ce prince vit dans une mort 
roudroxaiito une dernirre faveur de la nature. Cotte rrsolulion 
n'i't'happoit point à l'élite des courtisans... On attendit tranf|uil- 
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Il y avait quelque temps déjà que Chirac, son mé- 
decin de confiance, lui voyant le teint enflan^mé, les 
yeux injectés de sang, le pressait de se faire saigner. 
11 prétextait toujours d'aiïaires urgentes pour remettre 
cette opération au lendemain, décidé toutefois à s'aban- 
donner à la Faculté un jour prochain. En attendant, il 
se livrait à ses intempérances habituelles, mangeant 
beaucoup et buvant de même, comme à son ordinaire. 

Le soir du 2 décembre 1723, il était dans son cabinet, 
attendant l'heure de se rendre chez le roi, pour l'en- 
tretenir d'affaires. La duchesse de Phalari, la sultane 
du moment, était à ses côtés, assise dans un fauteuil, 
tous deux très rapprochés, échangeant de gais pro- 
pos... quand, tout à coup, le duc chancela, et se laissa 
tomber sans connaissance sur le bras, d'autres disent 
sur les genoux, de sa maîtresse (i). 

C'était aux yeux du peuple, qui l'avait tant accablé 
de malédictions de son vivant, le commencement de 
l'expiation; la divinité oflenséc lui réservait un plus 
cruel châtiment. 

« Circonstance épouvantable et particulière arrivée 
après la mort du prince : on l'a ouvert, à l'ordinaire, 
pour l'embaumer et pour mettre son cœur dans une 
botte, pour le porter au Val-de-Grflce... Pendant celte 
ouverture, il y avoit dans la chambre un chien danois 
du prince ; ce chien, sans que personne ait eu le .temps 
de l'empêcher, s'est jeté sur son cœur et en a mangé 

lemeni la cataalropho. Lorsque, en effet, le duc d'Orléans expira, 
le 8 décembre, on put dire que jamais mort subito n'avoit été 
moins imprévue, et que jamais mort naturelle ne fut si voisine 
du suicide. » 

(i) Cf. Ui Morli mytlérieuiet de rhiitoirê, du D' Cisané«, pour 
les détails. 
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les trois quarts. Ce qui marqueroit une certaine malé- 
diction, car un cliien comme celui-lA n'est jamais 
afTamé^ et pareille cliose n'est jamais arrivée. Ce fait a 
été caché autant qu'on l'a pu, mais il est absolument 
vrai (1). » 

Ainsi, môinc devant la mort, la liaine ne désarmait 
pasi 

De toutes parts allaient pleuvoir épigrammes et bro- 
cards : 

Ennn la mort de Capante 

Sert d*eicniple aux ambUieux, 

Et la foudre de Salmonée 

Cède à celle qui part dos doux. 

Qui veut trop s'élever tréburlie : 

Lo crime dans sa propre ombAche 

Ko trouve souvent abattu (2). 

Tandis que l'archevêque de Uouen déplore» en un 
langage pompeux, que la mort ait ravi ce héros, • qu'on 
peut regarder comme le père de la patrie, le modèle 
des plus grands souverains et le plus parfait de tous 
les siècles •, les chansonniers livrent à la vindicte pu- 
blique l'amant de la Parabère et de la Phalari, qui 
pourra désormais poursuivre aux enfers le cours de ses 
amoureux exploits : 

Philippe est mort à la sourdine 
Et lorsqu'il entre dans Tenrer, 
C'est pour débaucher Prosorpinc, 
Ou pour détrôner Lucifer (3). 

Quel soupir de soulagement s'échappe des poitrines 
oppressées I C'est la fin de cette épidémie de poisons 

(1) Journal 4$ Barbier, décembre 1723, t. I, p 810. 

(2) La^range-Chancol. 

(3) Leê Pkilippiqua^ éd. de Leseare, Paris, Poulot-Malassis. 
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qui a sévi pendant tant d'années. Le bon peuple dans 
sa sagesse a prononcé : Morte la bêle, mort le venin I 

IMus de duc empoisonneur, cet autre Dorgîa ; |iUi.s 
de Ans inexpliquées ; plus de ces catastrophes subites, 
qui ont surpris et indigné l'opinion frémissante. 

Quatre ans se passent dans cette accalmie; on semble 
respirer un autre air. Biais Tévénement fatal, déconcer- 
tant, va survenir, qui fera sortir de Tarsenal où on les 
avait reléguées, les armes fourbies de la calomnie : le 
régent ne sera plus là, cible prête à recevoir les traits 
empoisonnés. 

Pour le moment, c'est Tévôque de Fréjus qui pré- 
side aux destinées de la France. Le duc de Bourbon, 
celui qu'on ne nomme que c M. le duc >, après avoir 
joui d'un crédit immense, vient d'être remercié par le 
roi, assez brutalement. 11 a rc^!u l'ordre de se retirer 
à (iliantilly. 

L'i^gérie du duc est une femme d'esprit, mais dont 
le sens moral n'est pas la vertu dominante. Bien que 
la duchesse soit pourvue d'attraits appréciables, — 
les contemporains vantent à l'envi sa beauté — M. le 
duc est le dernier à coimaHre la valeur de son trésor et 
va chercher ailleurs des plaisirs que les méchantes 
langues assurent qu'il est peu en état de goûter. 

C'est la marquise de Prie qui s'est rabattue sur celte 
proie facile. Klie ne s'est jamais méprise sur Tincapa- 
cité de son amant, pas plus cpi'elle ne se faisait illu- 
sion sur les sentiments du populaire à son endroit (i). 



(1) Doisjourdaiii rapporte un luol de Mme do Prie, qui prou\o 
qu'elle connaissait toule son innuence et qu'elle se moquait dc3 
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< IDIlc avnil grnnd tort assurdinent, car clic partagea la 
clîsgrAce de M. le duc, pour lui avoir conseillé une trop 
dau;^oreusc cl trop runoste politirpic (I). 

C'était le huuli de la rcnlec<Me de l'année 1740. I.a 
marquise jouait gafment des gigues et des sarabandes 
sur le clavecin, au cercle de la reine, quand on la vint 
aviser du renvoi de M. le duc. Elle n'en voulut pas 
d'abord croire ses yeux et courut aux informations : la 
nouvelle n'était cjuc trop réelle. 

Le samedi suivant, la marquise, revenue à Paris, 
trouvait une lettre de cacbet qui lui enjoignait, de la 
part du roi, de se démettre de sa charge de dame du 
palais de la reine et de se retirer, ainsi que son mari 
— car elle était, clin aussi, pourvue d'ini mari (2) — 
dans sa terre de («ourbépinc, entre Kvrcux et Ilernay, 
en Normandie. 

C'était la (In d'un beau rêve : pendant deux ans, 

dévoilons populaires. En 1725, les pluies furent si abonclantos 
(prelles pei'diront la récolte. Lo peuple crut trouver un remède 
à CCS malheurs on faisant porter la cliAsse de sainte Oencvirvo 
en procession. I^a marquise ayant appris cette ooiivelie : • Le 
peuple estrou, se mit-elle ii dire; no sail-il pas que c'est moi qui 
Tais In pluie et lo beau tenqis? > Mélnngrt taliriqneif hiiloriquet 
H ttnreàutiquet, t. IL 

(1) D'Argcusou a dit de celte intrigante : « Pendant doux ans, 
elle gouverna rKtat; dire qu'elle Tait bien gouverné, c'est autre 
chose. i> Mémoirei, t. I, p. 56. 

(S) Mlle Aïssé rapporte, sur lo mari de Mme de Prie, une hien 
plaisante nnccdole : étant dans la chambre du roi (Louis XV). 
appuyé sur une table, la bougie alluma sa perruque; il lit ce 
ipio d'autres auraient fait à sa place, il l'c^teignit avec les pieds, 
l/inecudle Uni. il la remit sur la tèlo : rein rêpinidit tmo odeur 
très Torle. Le roi entre dans le momenl. Prappé de cette odeur, 
et ignorant d'oi*i elle provenait, il dit, sans la moindre n»alice 
du reste. « Comme cela sent la corne brAIêol • 1^ pauvre iSga- 
nai'clle n'eut que la ressource do s'éclipser, sous les rires do 
rassemblée dos courtisans. 
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Bfme de Prie avait été maîtresse absolue de la France. 
Elle avait vu plier devant elle ministres et courtisans. 
Hier, partout adulée, aujourd'hui vouée aux gémo- 
nies) 

Il avait sufll de peu de jours pour qu'elle fût décriée, 
autant qu'elle avait été naguère encore portée aux 
nues. La populace voulait faire des feux de joie, que 
le lieutenant de police eut grand'peine à empêcher. 
On illuminait aux croisées, on la chansonnait dans les 
carrefours, on insultait sa livrée. On raillait, en termes 
orduriers, ses fréquentes pertes de sang (i). 

Les bourgeois frondeurs et les fabricants de mots répé- 
taient joyeusement : « C'est pour le coup que la cour 
est sans prixl > Et, dans des placards injurieux, on 
lisait que « la jument de prix, accoutumée à suivre uu 
cheval borgne (le duc d'Orléans était privé d'un œil), 
allait désormais se mettre au vert > . 

La marquise fit tout d'abord bonne contenance et 
supporta vaiUammcnt une épreuve qu'elle considérait 
comme passagère. Elle bouda le monde et se cloftra 
dans une solitude austère ; mais elle eut bientôt la nos- 
talgie des fêtes d'antan et alors reparurent à Courbé- 
pine ses créatures, celles, du moins, qui lui avaient 
conservé leur fidélité. 

Quant au marquis de Prie, qu'on avait surnommé 
M. Je suis content de pa, il continuait à ne pas com- 



(i) Pendant la régence, on flt sur elle cette chanson, qui peut 
lui servir d'ôpllaplie : 

La d« PrU Ml la plut malgra 
Des p... d« notre temps; 
Elis a resprlt par trop algrs. 
Et trop do portes de sang. 

{Journal 4e MatkUu Murait, t. lU). 
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prendre pourquoi il avait été entraîné dans la culbute. 

Au commencement du mois d'octobre 4727, Mme de 
Prie, que rongeait, dit-on, une maladie secrète (1), 
dtait maigre au point de n'avoir plus < qu'une tête 
(le femme sur un corps d'oraignée, » ce qui faisait plus 
tard composer sur elle cette épitaphe : < qu'elle fut la 
plus maigre des calJns de son temps > . 

En dépit des assurances de ses médecins, elle dépé- 
rissait chaque jour davantage. Ceux qui la soignaient 
persistaient à prétendre que c'étaient de simples 
vapeurs, des attaques de nerfs, — qui commençaient à 
ôlre à la mode, — la traitaient enfin de malade imagi- 
naire, jusqu'à la veille môme de sa mort. 

l/événcmcnl arriva dans la nuit du 6 au 7 octobre, 
aprc^s trois semuinos de convulsions, do douleurs 
affreuses et une agonie qui n'avait pas duré moins de 
(piatre jours. 

Ija veille de son trépas, elle chanta, dit-on, dans un 
accès de délire, un grand air italien, avec une voix 
charmante et une méthode parfaite : ce fut le chant du 
cygne (2). 

On prétend qu'elle souffrit de douleurs si violentes 
que la pointe de ses pieds se retourna vers les talons. 
• Voilà, dit le marquis d'Argenson, qui ne l'aimait 
guère, de quoi faire songer à ces pactes avec le diable^ 
qui vient à l'heure convenue vous tordre le cou; il est 
vrai qu'ici ce furent les pieds. > 

Ce symptôme inexplicable devait faire songer à l'em- 



(1) « M. lo eomto do Sennotorre a assisté à sa mort, avec 
Mmo du Dciïant. Il y a longlemps qu'on dit qu'elle avoit la 
maladie de François 1«'. • Journal dé Mathieu Maraii. 

(t) G. Lucas db Montight, HécUi variée. Aii, 1874. 
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ploi du poison. Muis de quel poison avuit-on fuil usage, 
c'est ce que les conleniporains sont embarrassds de 
dire. Ils se refusent seulement & croire que cette (in, 
qui était pourtant prévue do longue date, ait pu être 
naturelle, tant est tenace le préjugé (|ue les grands ne 
peuvent succomber aux infirmités qui atteignent le 
commun des mortels. 



f.A MOnr IJKS rAVORITRS SGBUIIS : LA DUCIIBSSB DR 
VINTIMIhLR, LA DUCIIKSSR DR Cil ATE A UROU X. 

• Tant de disparitions subites de la scène de Ver- 
snilles, Uml dn roiidroirnicnU imprévus font évoquer, — 
dorriôriî la n^niiHlin, les fôles ol le sonrire de ce siècle, 
ce carnaval enclinnlé du plaisir, de la galanterie, de 
l'esprit, — les soupçons et les terreurs de l'Italie du 
seizième siècle I Fins h/llées, brusques dénouements de 
jciuies existences, renversement des plus beaux rôves, 
les coups de la IVovidence ont en ce temps une vio- 
lence qni ne sendile ap[>arlenir qu'aux mains de 
riiomme; la mort y semble véritablement humaine, tant 
elle se montre jalouse et [précipitée I IVinces, princesses^ 
maîtresses du roi, sont enlevés si vite et dans de si 
parlicnlières circonstances qu*on les dirait emportés 
par Fombre de Locuste. Le poison! Un poison inconnu 
et nd temptis^ voilà la grande épouvante léguée par la 
conr de I^ouis XIV h la conr de Louis XV (1). » 

On était persuadé h ré|)0(pie, qu'il existant un toxique 
assez subtil pour échapper à toute analyse, déjouer 

(1) Db GoNcomT, la Du€he$ie de ChàleaHroux, 
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toute investigation. Et ce n'était pas dans le peuple 
seulement que ces idées avaient cours, mais elle trou- 
vaient encore crédit dans les sphères les plus élevées. 
Vient un temps où Louis XV lui-même charge offi- 
ciellement son ministre Dertin de s'enquérir s'il existe 
des poisons à échéance retardée, qui accomplissent 
leur œuvre sans laisser do traces. 

Pour témoigner de son zèle, Oertin fait très adroi- 
tement interroger un Italien (i)^ sur les poisons redou- 
tables de son pays, et celui-ci, loin de se douter du 
parti qu'on tirera de ses confidences, s'exprime sans 
détours ni embarras. Il révèle que, à Naples, par 
exemple, « le mélange de l'opium et des mouches can- 
tharides, à des doses qu'ils connaissent, est un poison 
lent, le plus sûr de tous, infaillible^ et d'autant qu'on 
ne peut pas s'en méfier. On le donne d'abord à petites 
doses pour que les effets soient insensibles. * C'est 
Vaqua tofana^ avec laquelle nos lecteurs ont déjà fait 
connaissance. 

Personne ne peut en éviter les atteintes, parce que 
la liqueur qu'on obtient dans cette composition est 
. limpide comme de l'eau de roche et les effets en sont 
lents et presque imperceptibles; on n'en verse que 
quelques gouttes dans du thé, du chocolat, du bouil- 
lon, etc. 

11 n'y a pas une dame à Naples qui n'en ait, péle- 
mële sur sa toilette, avec ses eaux de senteur; elle seule 
connaît le fiacon et Je distingue ; souvent la femme de 
chambre de confiance n'est pas dans le secret, et prend 
ce flacon pour de l'eau distillée ou obtenue par dépôt, 

(1) L'abbé Galianl. 
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laquelle est la plus pure, et dont on se sert pour éten- 
dre ou développer les odeurs quand elles sont trop 
fortes. 

Les effets de ce poison sont fort simples. Vous res- 
sentez d'abord un malaise général... Le médecin vous 
examine, et, n'apercevant aucun S3'mptûme de maladie, 
conseille les lavages, la diète, la purgation. Alors on 
redouble la dose. Mômes malaises, sans être plus carac- 
térisés... lie médecin, qui n'aperçoit rien d'extraordi- 
naire, attribue l'état du plaignant à des matières 
viciées, à des glaires, à des humeurs peccantes, qui 
n'ont point été suffisamment entraînées par la première 
purgation. Il en ordonne une seconde, puis une troi- 
sième, puis une (|uatrièmc... Le médecin constate 
enfin son impuissance... 

VA par cette mélliode, on suit quelqu'un tant et si 
longtemps que l'on veut : des mois, des années I Les 
constitutions robustes sont celles qui résistent le 
plus (i). 

L'opinion est à ce point préparée que celui qui rap- 
porte cette conversation conclut très sérieusement que 
ce sont bien là les symptômes observés dans certaines 
maladies dont Timprévu a surpris : telle la maladie du 
dauphin et de la dauphine^ sur laquelle nous aurons à 
nous explitpier; telle l'afTection à la(]uelle avaient pré- 
maturément succombé les deux favorites sœurs : la 
duchesse de Vintimille et la duchesse de CliAteauroux. 

liC cas de Mme de Vintimille, examiné aux lumières 
de la science actuelle, nous apparaît d'une clarté aveu- 
Ci) Cf. i/E»pion détalité. Londres, i78i. 

II. 18 
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glaiilc. Fixons, en quelques traits rapides, son ol)scr- 
vation; établissons son dossier morbide. 

Nul besoin de s'inquiéter des antécédents : c'est 
une grossesse laborieuse qui est le point de dépari 
des accidents. Au huitième mois de cette grossesse, 
survient une fièvre continue avec redoublement, qui 
nécessite trois saignées^ presipie coup sur coup. Avec 
cela, des saules d'humeur^ des brusiiucrica de carac- 
tère, qui déconcertent le roi, plus (fue jamais épris. 

Les grandes douleurs annoncent un déiioâmcnt 
proche, l/accouclicnicnt a lieu, mais la fièvre pcrsi.stu, 
augmente d'intensité, en dépit d'une saignée au pieill 
Les princes de la science, consultés, prononcent gra- 
vement que c'est un erésypèle laiteux^ à moins que cène 
soit une fièvre miliaire. Et chacun de renchérir : les 
uns répandant le bruit qu'on lui a trouvé « une petite 
boule de sang qui touchait le cerveau; qu'elle a senti 
celte boule, étant en carrosse, avant d'être mariée 
même > ; d'autres, voulant paraître mieux renseignés, 
préciseront que c'était • une veine dilatée, qui avait 
fait un petit enfoncement dans le cerveau, ce qui lui 
paraissait être une petite boule > . Mais que ne conte- 
t-on pas dans les alentours du château de Versailles? 
Mme de Yinlimille est morte, chuchote-t-on, avec la 
conviction (pi'cilc était cnqioibonnée, et sa .sœur aura 
plus tard la même obsession. 

Voiri, senible-l-il, un ronp ihi desliii : lo (toiifesMau*, 
chargé des dernières volontés, est U>nd»é nu)rl, «mi 
entrant chez Mme de Mailly« la sœur de la mourantt;. 
Alors l'épouvante gagne de proche en proche : le 
corps, ouvert, mai recousu, est abandonné absolu- 
ment nu^ dans une chambre où tout le monde pénètre, 
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emporte du chAlcau où ne doit pas sdjoiirner un 
cadavre, etjeld dans le coin d'une remise! Et ce visage 
adorable, tout de grAce souriante, n'est bientôt qu'un 
borriblc masque, ddfigurd par l'impitoyable mort. 

J.e roi a deinandd un portrait peint et un buste de 
la favorite; mais la bouche s'o^t convulsdo, au point 
que reiïort do deux hommes a dtd ndcessairc pour la 
nininlcnir fermde, en vue du moulage. 

Ce ddtail mnrabre nous suffit pour dlablir notre dia- 
gnostic, et de lellc façon qu'aucun doute no subsiste : 
c'est dvidemment A une attaque d'éclampsie qu'a suc- 
combd la duchesse de Vintimillc. 






Kn face du café d'Orsay, aujourdliui disparu^ s'dle- 
vait jadis Thôtel de Mailly, avec deux entrées : l'une 
sur la rue du Dac, l'autre sur la rue de Deaune. Cet 
hôtel, qui fut construit par le marquis de Mailly, n'avait 
rien do remaniuable : il dtait grand et peu régulier, 
trf>s sobre d'ornements extérieurs. Les meubles étaient 
dgaleinent fort ordinaires, si Ton en croit (î. Hrice. Son 
principal agrément dtait sa situation : de la terrasse 
du jardin (I), qui s'dtendait le long du quai, entre les 
deux ailes, on découvrait une vue superbe. 

C'est dans ret hôtel, appartenant alors à son père (2), 
f|ue Mme de ChAteauroux, accompngndo de sa scrur. 



{{) Sur le lorrain occupé aiilrofois por la lorrasdo el lo jnrdin 
(lu l'Iiôtnl de MnUly, s'élôvont riiôlel du Journal officiel, et des 
innisons do rapport. 

Ci) Le vieux niarcclial do Mailly. qui Tut guillotiné pendant la 
Révolution, à Arrns, à l'Age de r|uatrc-vingt-8ix ans. 
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Mme de Lauraguais (i), se réfugia^ vers le milieu de 
l'année i744 (2). 

Louis XV était tombé malade à Metz, et la favorite, 
qui l'y avait accompagné, avait dû quitter cette ville, 
à la suite d'intrigues dirigées contre elle par le ministre 
Maurepas. 

La brouille entre les deux amants devait être 
de courte durée. Quelques mois s'étaient à peine 
écoulés, que le roi, rentré à Paris, implorait le pardon 
de sa maîtresse; et comme cela ne sufnsaitpasà l'altière 
duchesse, qui exigeait une expiation proportionnée à 
riuimiliatiou qu'elle avait ressentie^ Louis XV (3), tou- 
jours amoureux, et de volonté fléchissante, imposait à 
Maurepas la honte d'aller en personne annoncer h 
Mme de Chàteauroux son rappel à la cour. 

Le c Faquinet >, comme on avait surnommé le 
ministre de Louis XV, n'avait pu se soustraire à cet 

(i) Diono-Adélaldo do Blailly-Neslo, nèo en 1714, ti tnariéo à 
Louis, duc de firancas, dit Lauraguais. morte le 30 novcnitire 
1769. 

(2) La rue du Bae, par Gli. Doplohu. Paris, 1894. 

(3) Dès son retour de sa glorieuse campagne, le i-oi mani- 
festa le désir do revoir la ducliesse de CliAloauroux. Celle-ci 
exigea que Louis XV se présontût chez elle dans le plus grand 
mystère. 

La première entinvue eut lieu en présence du duc do Riclio- 
lieu. Mme de Cliûteauroux se trouva mal en voyant lo roi, ot 
ne put prononcer que ces mots : « Comme ils nous ont traités I * 
Klle ne pouvait pas j-ondro do visite au roi à Versailles, «lutm- 
iiiciit que dans le plus strirt incognilo. « Ka vai cas, lui tiit 
llicliulieu, jo U(i vois guère qu'un pol-de-rliamltru (ou uomiiiait 
ainsi une voiture à doux placus ot à deux cliovuux, qu*oii up|H)- 
lait aussi voiture do la cour, parce qu'elle était au servl(*e de la 
cour), où l'on ne s'avisera pas de vous reconnaître, y fussiox- 
vous aperçue ». Ce «(uo le duc proposait en plaisantant fui, 
contre toute attente, accepté ot résolu. (Cf. Mêiuoireê iU la 
dueheue de ttrancoi, éd. Louis Lacouo.) 
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ordre, ci s'ëlAÎt présenté à l'iiôlel de la duchesse, sa 
morlellc ennemie. 

Le suisse lui refusant lo porte, Maurepas demande 
h parler à Mme de Ijauraguais. On lui répond qu'elle 
nVst pas visible, et sa sœur, pas davantage. Il insiste, 
disant rpi'il vient de la part du roi : alors les portes 
de riiôtel s'ouvrent à deux battants, et il est introduit 
auprès du lit où repose Mme de Ch&teauroux. 

L'entretien entre le ministre et la favorite fut de 
courte durée : soit fatigue, soit bonté d'Ame — la pre- 
mière hypothèse nous paraît la plus plausible — 
l'orgueilleuse femme ne prolongea pas trop le supplice 
<le celui dont elle s'estimait suflisamment vengée, par 
riunniliantc démarclie cprclle lui avait imposée. 

Maurepas, un moment décontenancé, lui remit le 
billet du roi, lui disant que son seigneur et maître la 
priait de venir reprendre, avec ses sœurs, leurs places 
i\ la cour, et l'avait cbargé de l'assurer qu'il n'avait 
aucune connaissance de ce qui s'était passé àson égard, 
pendant sa maladie h Metz. 

(Juaiul le «lue eut cessé de parler, Mme do CliA- 
teauroux répliqua : t J'ai toujours été persuadée. 
Monsieur, que le roi n'avait aucune part A ce qui s'est 
passé A mon sujet. Aussi je n'ai jamais cessé d'avoir 
pour sa Majesté le môme respect et le même attache- 
ment; assurez sa Bfajesté de toute ma reconnaissance; 
et vous, Monsieur, rassurez mes ennemis sur les crahites 
qu'ils pourraient avoir que je chercherais A me venger; 
je les méprise trop pour cela. > 

BI. de Bfaurepas voulait s'excuser et s'efforçait A dis- 
siper les préventions qu'on semblait avoir contre lui ; 
la duchesse manifesta par son silence que l'entretien 
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était terminé. Alors le duc s'approcha respectueuse- 
ment du lit^ prit la main de la duchesse pour la haiser. 
Mme de Châteauroux la lui abandonna en disant : 
• Cela ne coiHe pas grand'cliose et c'est sans consé- 
quence (i). » 

Maurepas couvert de confusion, et, dit-on, la rancune 
au cœur, prit congé de la favorite. 

Quelques jours à peine après cette entrevue, la 
duchesse de Châteauroux expirait, dans tout Téclat de 
la jeunesse et l'illusion d'une apparente santé. Peu 
d'instants avant de rendre le dernier soupir, elle par- 
lait encore avec autant de fermeté que si elle eût été 
bien portante. Le matin, elle avait reçu M. d'Argenson, 
qui était venu de la part du roi et elle lui avait parlé 
avec une présence d'esprit inconcevable : il n'y avait 
d'altéré dans tout son être que la ligure (2). 

En mourant, la duchesse no cessa de répéter qu'elle 
étidt victime, comme sa sœur de Yinliniille, d'un onipoi- 
sonnement. Kilo était persuadée que c'était à Iteinis, 
alors qu'elle acconq)agnait le roi dans sa campagne 
sur le Ilhin, que lui avait été administré le fatal breu- 
vage. Les médecins, nullement inquiets, avaient alors 
parlé « d'une ébuUition *, qui n'aurait pas de consé- 
quences; quant aux courtisans, ils attribuaient l'indis- 
position de la duchesse au chagrin qu'elle avait res- 
senti de la blessure reçue par son ancien amant, le duc 
d'Agénois, à la prise du Château-Dauphin. 

Cette première maladie n'avait pas eu d'autres 
suites. 



(1) Corrêtpondanee inidiU de Mme de Châteauroux. Pai-is» 1806. 

(2) Lelti-e do Duvcrnoy à M. de Chavisai {Correep. inéd., oie). 
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La duchesse était alitôc depuis peu de jours (i), 
(|uand Maurepas lui rendit la visite que nous avons 
narrée. Maurepas l'avait vue le mercredi; la lièvre 
rodouldait de violence dans la journée suivante. Le 
vendredi soir, Vernn^e, son médecin, auquel s'adjoi- 
gnait bienl^it Dumoulin — deux lumières de la Faculté 
— fléclurail (pie c'était une « grande maladie > et qu'il 
y avnit danger imminent. 

• Des snignérs répétées amenaient un soulagement 
passager, mais « l'embarras de la tôle • persistait. La 
malade répondait tout juste aux questions qu'on lui 
posait. Les médecins néanmoins ne désespéraient pas 
encore; ils assuraient que celte maladie était assez 
commime dans Piiris et qu'ils eu avaient vu revenir de 
plus Idin. Le roi, d'ailleurs, n'avait-il pas été & l'ar- 
ticle de la mort peu auparavant et n*en avait-il pas 
réclia[»pé? 

nientôt ce furent des douleurs intolérables, des con- 
vidsions rpii secouaient tout le corps de Tinfortunée 
duchesse; un délire, où revenaient sans cesse le nom 
de Maurepas et le mol de (loison. La malade qui avait 
perdu |dusieurs fois coimaissance, était à nouveau sai- 
gnée; la tète rcflevenait un moment libre. On passait 
par des alternatives d'espérance et de désespoir. EnQn 
arrivait la mort libératrice (2), après qu'on eut saigné 



(1) A la date du ft décembro, lo nonco du pape, Divini, mandait 
& Denoll XIV : 

« La CtiAteauroux cs(, pour nin^t dire, dans un état complè- 
tement d('>808pên\ par suite d'une fièvre maligne accompagnée 
d'un transport au cerveau ; te mal s'est déclaré le jour mémo 
où elle apprenait que le Roi la rappelait h la Cour. » 

(2) La cliamhre à coucher dans laqurlle est morte Mme de 
Cli&teauroux, existait encore en 1894. Elle avait servi d'abord de 
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la malheureuse une fois à lu gorge, une fois au bras, 
neuf fois au pied, sans que la perle de tout ce sang pût 
parvenir à maîtriser celle agonie furibonde (i)^ la rage 
de ce corps épidsé (2). 

Aussitôt le bruit se répandit que l'arrivée de Mau- 
rcpas dans un temps crili(|ue avait, en interrompant 
le cours d'une hémorragie naturelle, déterminé la con- 
gestion du cerveau. Mais un des familiers de la cour 
s'inscrit en faux contre cette version : le duc de Luyncs 
affirme que la duchesse n'était pas dans la situation 
que l'on a prétendue ; qu'au reste , elle avait été 
prévenue de la vis>ilc de Maurepas, et qu*elle en 
avait ressenti si peu d'émotion qu'elle était sortie 
dans la soirée pour aller voir deux de ses amies. 
Ce fut seulement le lendemain que se déclarait la 
fièvre et que la malade était pour la première fuis 
saignée. 

Ceux qui tenaient pour la culpubililé de Blaurcpas 
ne s'avouaient pas vaincus par cet argument. Mme ilc 
Brancas, par exemple, dit que Maurepas, parti à midi 
de Versailles, ne fit que changer de voilure en arrivant 
chez lui; qu'il alla quelque part avant de se rendre 
chez Mme de Châteauroux, chez laquelle il ne se pré- 
salle de billard au CercU agricole; elle aeivit plus tard de salon. 
On en verra la description dans l'ouvrage de Du plomb, loc. cit. 

(1) Tandis que la duchesse agonisait, Mme de Lauraguais, 
accouchée d'une petite nile quelques jours avant, et alitée dans 
l'appurlenient au-dessus, ignorait que sa sœur était si jirociie 
de la mort, et la croyait seulement indisposée. 

Quand les cris de la mourante montaient jusqu'à elle, on 
faisait du bruit dans la chambre de l'accouchée pour distraire 
son attention, et quand, malgré ces précautions, elle les entendit, 
on lui dit que c'étaient les cris d'une femme qui accouchait dans 
la rue. 

(2) Db Concourt, op. cit. 
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senta qu'à la fin de la journée. Dans cet intervalle, 
n'était-il pas allé s'aboucher avec l'exécuteur de ses 
projets criminels? Et la même bonne langue ajoute, 
qu'à peine la duchesse eût lu la lettre du roi, que lui 
remit Maurepas, elle sentit d'intolérables douleurs à la 
tôle et aux yeux. N'était-ce pas le poison glissé dans 
la lettre, qui accomplissait déjà son œuvre? 

A ces affirmations inconsidérées, nous allons opposer 
un témoignage plus pondéré. JiC duc de Lauraguais^ 
en marge des accusations de Mme de Brancas, ajoute 
ces réflexions, dont la personnalité de leur auteur 
accentue Hmportance : 

« Personne ne trouva la mort de Mme de Chàteau- 
roux naturelle, et l'opinion d'alors accusait M. de Blau- 
rcpas de l'avoir empoisonnée. Il n'a dil son retour à 
Versailles, et la confiance de Louis XVI montant sur le 
Irône, qu'aux prières, qu'aux instances de Mesdames, 
tantes du roi. 

« J'ni souvent parlé des soupçons publics contre 
M. de Maurepas au comte de Caylus, qui avait passé 
sa jeunesse avec hii, et avec M. de Montesquieu. Il m'a 
toujours répondu, dans la franchise de son caractère 
et dans la conflance de son amitié pour moi : t Je ne 
« saurais croire M. de Bfaurepas coupable. Il est d'une 

• telle insouciance, que l'exil n'altéra jamais la dou- 
« ceur de son caractère, ni la galté de soq esprit. Quand 
« j'obtins la permission ilaller le voir à Bourges, j'y 
« retrouvai le même homme, avec lequel M. de Bfontes- 

• quieu et moi avions fait les Élrenneê de la Saint-Jean. 
c Je vous réponds qu'il est encore plus incapable de 
« crimes que de vertus. • 

• Longtemps après les circonstances me lièrent très 
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iiilimcmciit avec M. Je Maiirepas; cl je n'ai jamais vu 
un homme aussi véniel que lui. 

« J'ai dâ écrire ceci à la suite du fragment liistoi'i«iiie 
de Mme de Itnuicas, qu'on vient de lire. Comme M. «le 
Maurepas ne fut accusé que d api-ès des préjugés, tlos 
préventions, des vraisemblances, il fallait repousser de 
sa mémoire les téméraires accusations dont les ennemie 
de cet homme aimable empoisonnèrent sa vie (I). > 

Après le comte de Maurepas, ce fut au tour du mar- 
quis d'Argenson d'être en butte aux mêmes accusii- 
tions. 

1^ marquis d'Argenson, qui avait été chassé par le 
roi, s'en était vengé, disait-on, en faisant empoisonner 
Mme do Cliâteauroux. Et les plus prudents ajoutaient : 

t Tout est croyable de la part de gens lounnculés 
des passions de l'ambition et de l'intérêt, et c|ui ne 
sont retenus par aucun principe de philosophie ou 
de religion; mais le fait pourrait être vraisemblable, 
quoique faux (S). > 

Mille versions plus absurdes les unes que les autres 
circulèrent à cette occasion : 

L'un fait mourir la duchesse pour s'être dégarnie et 
baignée, dans le moment où il est particulièrement 
dangereux de praticpier ces ablutions. 

Un autre parle d'une tentative d'avortement, tpâ 
aurait eu une suite funeste (3). 

D'autres, enfin, se disaient convaincus que Texcùs 



(1) Elirait des Mémoirei de la duchesse de Braucas : Fraymnii 
historique sur Louis XV et Mme de Chàteauroux, sa maîtresse, 
par Louis Lacous. 1865. 

(2) Mélanges historiques de Boisjourdaiu, t. II, p. 232. 

(3) Db Gokcovst, op, cit. 
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de la joie et la rdvoluUon que lui faisait éprouver le 
moment de se jeter dans les bras d'un homme qu'elle 
aimait, quoique roi, lui causèrent une altération si 
grande qu'elle en mourut (i). 

(!e no sont là, est-il besoin de le dire, que propos 
sans consistance, (pie racontars se colportant de bouche 
en bouche, au lendemain d'événements du même 
genre, 

La vérité, nous allons la demander au médecin 
même qui avait donné ses soins à la duchesse et qui 
avait pu, par suite, observer toutes les phases de son 
mal. 

Quand on parla a Vernage de l'hypothèse du poison, 
il se contenta de hausser les épaules et répliqua à son 
inlorlocuteur : 

« Personne ne peut mieux vous parler de cela que 
moi ; je Tai vue A son retour de Metz et l'ai engagée Â 
suivre un régime rafraîchissant^ h se distraire^ À faire 
de l'exercice; mais elle ne m'a pas voulu croire et n'a 
fait (|ue songer h ce qui lui est arrivé i\ Metz, et à s'oc- 
cuper avec une agitation extrême de l'avenir. 

« Quinze jours environ avant sa mort, j'eus une 
grande conversation avec elle sur sa santé^ à la prière 
de ses amis, et je lui dis : « Madame, vous ne dormez 
« pas, vous êtes sans appétit, et votre pouls annonce 
• des vapeurs noires, vos yeux ont presque l'air égaré ; 
« quand vous dormez (luelques moments, vous vous 
« réveillez en sursaut. Cet état ne peut durer : ou 

< vous deviendrez folle par l'agitation de votre esprit, 

< ou il se fera quelque engorgement au cerveau, ou 

(i) DoisjocRiiAiN, hc. cil. 
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« Tamas de matières corrompues vous occasionuera 
c une fièvre putride. > Je la pressai de se faire soi- 
gner, de prendre quelques légers purgatifs, et cela 
pendant plusieurs jours. Elle me promit et à ses amis, 
et M. de Richelieu le sait bien, de suivre mon ordon- 
nance. Son rappel à la cour est venu, et la révolution 
de la joie^ jointe à tout ce qui avait précédé^ a fait 
fermenter les humeurs ; et elle est morte d'une fièvre 
putride avec le transport au cerveau (i). » 

C'était Topinion du maréchal de Richelieu, lanii 
fidèle de la duchesse ; celle du bailli de Grille, un do 
ses intimes, que la duchesse n'était pas morte empoi- 
sonnée; Topinion des médecins était, on le voit, con- 
forme à celle de Tentourage direct île la duchesse. 

L'autopsie aurait dû dissiper tout soupçon : « On lui 
trouva les intestins fort sains; elle avait seulement du 
sang extravasé dans la tète^ ce qui est ordinaire dans 
les fièvres malignes (2). > 

Certains ont ajouté qu'il y avait, en plus, un com- 
mencement d'inflammation d'un poumon (3). Dans tout 
cela, rien que de très naturel; aucun indice^ si léger 
soit-il, de manœuvre criminelle. 

Maurepas sort indemne du prétoire, comme en sur- 
tira Choiseul, dans les circonstances que nous allons 
rapporter. 

(1) Mélangei tFhistoire, de Uttirature, etc. (de Crawfurd), 1809, 
p. 593 et tuiv. 

(2) fioisjouROAiN, loe. eii. 

(8) Db LurNM8, t. VI, cité par Goncodrt, op, dt. 
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l'kMPOISONNRMRNT PnrtTRNDU DR M\DAMR DR CHOI- 
SRUL RT DR LA DAUPIMNR (1767). — LA FAUSSRTli 
DRS ACCUSATIONS GONTHR MAURRPAS RT ClfOISRUL. 

Tour Maurepas, commo pour tant d'autres, la réha- 
liililation a été tardive. Les représailles d'ennemis que 
lui avait crdés la causticité de son esprit s*exercèrent 
avec tant d'éclat que l'opinion avait flni par faire 
chorus avec la cabale. Il y avait plus que du courage, 
il y avait de la témérité, de la part de Louis XVI, à le 
rappeler h la cour, car, pendant toute la durée du pré- 
cédent règne, Maurepas avait été tenu en suspicion. 

La prévention du roi à l'égard de son ancien ministre 
(Hnit soigneusement alimentée. Tous les jours Mme de 
Pompadour entretenait son amant des insultes faites à 
sa maîtresse ; elle représentait Maurepas comme l'au- 
teur responsable de la désunion au sein de la famille 
royale, Tinstigateur do tous les libelles infamants qui 
rirculaient sous le couvert du manteau et mettaient en 
ridicule posture le plus puissant des monarques. Elle 
iiisîsUiit sur ralliaiH^c du dauphin avec le comte, lais- 
sant maligncniont entendre (pie les deux compères se 
prt^paraient déjà à recueillir une succession qui n'était 
pas ouverte. 

(iOpendant tout eût peut-être échoué, sans une 
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rouerie de Mme de Pompadoiir : elle se mit à fatiguer 
le roi de craintes imaginaires d'être empoisonnée ]Kir 
Maurepas. Elle lui répétait à tout moment qu'elle péri- 
rait de la même main qui avait fait disparaître si à 
propos Mme de CliAteauroux. Elle poussa la comédie 
ot les feintes de la terreur, jusqu'à vouloir avoir un 
chirurgien couche près de son appartement, et du con- 
trepoison à sa portée. Dans les cabinets, elle ne man- 
geait de rien la première; à la comédie, elle n'accep- 
tait de limonade que celle préparée par son chirurgien. 
Cette terreur feinte poursuivit Mme de Pompadour 
ju.squ'à rafTermisscmcnt de sa toute-puissance, jusqu'au 
renvoi de d'Argenson, et l'on vit ses parents, dans ses 
cuisines, veiller eux-mêmes à l'apprêt des viandes (i). 
A son tour, Mme de Pompadour ne devait pas être à 
l'ahri des insinuations perfides. De même qu'autrefois 
on avait accusé Mme de Montespan de s'être débar- 
rassée par le poison de la duchesse de Fontanges, on 
accusa de même la marquise d'avoir hâté la fln d*une 
de ses rivales, Mme de Choiseul-Romanet. 

La jeune femme avait été emportée en quinze jours 
par une fièvre maligne, disaient les uns; morte en cou- 
ches, d'après les autres. Les ennemis de Stainville — 
le futur ministre Choiseul — ne manquèrent pas de 
répandre le bruit qu'il avait prêté son aide à la mar- 
(piise, pour se défaire de celle qui lui était liée par les 
liens du sang. On tira surtout prétexte de ce (|ue 
Stainville devint^ dès cet instant, le protégé de la mar- 
quise, qui lui aurait témoigné de la sorte sa reconnais- 

(1) E. el J. DK Go.NCOunT, Madame de Pompadour. 
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snnce. Esl-il besoin de dire que Slainville est innocent 
du crime qu'on lui impute, de même que Choiseul ne 
doit pas être rendu responsable de la mort, qu*on lui 
nltribuc pareillement, de la daupbine Blarie Josèpbc? 
Il ne fallut pas plus qu'un propos inconsîddrc pour 
donner naissance & la plus horrible des calomnies. 

La daupbine se mourait : Troiicbin avait ëtd appcld 
pour confdrer avec los médecins de la cour. Le roi se 
trouvait à (]holsy. Cboiseul, revenant à Taris pour 
sou|)cr, conta, d*un air fort (fcbauiïc, que le roi avait 
roçu un billet de Troncbin, dans lequel celui-ci disait 
(ptc l'état de la daupbine manifestait des sj'mptAmes si 
rxlraordinaires qu'il n'osait les confier au papier. 
• One veut dire ce coquin de cliarlaUm? s'écria le duc; 
prctend-il insinuer que j'ai empoisonné Mme la dau- 
pbine? Si ce n'éUiit le respect que j'ai pour M. le duc 
d'Orléans, je le ferais mourir sous le bAlon. » 

(i'est un propos inconcevable, dit Gleicben, « j'y 
clais et j'en ai frémi •. Ce propos valut au duc Taccu- 
salion d avoir empoisonné la ilaupbine et môme le 
dauphin (1). 

Kn réalité, la daupbine avait traîné pendant plus 
d'un an, atteinte de phtisie, que ne pouvaient con- 
jurer les ressources limitées d'un art incertain. 

Ouant î\ Marie-.losèpbe, elle fut victime du dévoue- 
ment conjugal. 

fiC dauphin «Hait mort lubcrctilcux (2) : sa femme ne 



(I) Caston MAi-iiRA», I^ due et la durhritne di CMoiieul» Pion, 
éditeur. 

(t) Cf. Le$ Mort* mytlériewet de Vhnioire, du D' Cadanâa, cl la 
ChroniiiHe m^diealr, du 13 avril 1901. 
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tarda pas à ressentir les premières atteintes du mal 
contracté à son chevet. C'est qu'on ne soupçonnait 
guère, au dix-huitième siècle, les dangers de la conta- 
gion; par piété, on conservait les draps imhihés des 
sueurs de l'agonie et on en distribuait des fragments, 
en guise de reliques (i). 

On crut tout d'abord à un simple rhume. Marie- 
Josèphe^ qui n'aimait pas à se soigner, écoutait à peine 
ses trop nombreux médecins. 

Ceux-ci^ au début, ne manifestaient pas trop d'in- 
quiétude, mettant sur le compte du chagrin ou des 
remèdes mal appliqués l'aggravation des symptômes. 
Ils ne soupçonnaient pas que le poumon pût être 
attaqué, et regardaient tout d'abord le foie comme le 
siège de la maladie. 

Dix jours seulement avant la mort de la princesse, 
Tronchin, qui avait la conduite du traitement, parlait 
de crises hémorroVdaircs, nppréhendait la faihiossc 
qui pouvait s'ensuivre, méconnaissait l'aircction pul- 
monaire dont les signes étaient pourtant manifestes. 

La dauphine, se trouvant beaucoup mieux le pre- 
mier mercredi de février 1767, prenait sa tasse de cho- 
colat, comme d'habitude; tout à coup, survenaient une 
syncope, des pertes eiïroyables. Tronchin, appelé, pro- 
nonçait que c'était une « crise surnaturelle >, deux 
mots gros de sous-entendus. 

« Ce qui m'ularme le plus, écrivait, à cette date, le 
major de Martange à Xavier de Saxe, ce sont cert^iinos 
expressions que le petit Paulmier... m'a dit confidem- 



(1) Casimir Stryiknski, La Mère det trou dêmitn Dourboni. 
Pion, éditeur. 
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ment être échappées à M. Tronchin, et qui donneraient 
à penser que, le mal n'étant pas naturel, toutes les res- 
sources d'un art salutaire ne pouvaient plus rien 
aujourd'huy contre les effets funestes et caches du pré- 
sent le plus pernicieux et le plus criminel. Je ne puis 
ajouter foi A tant dliorreur^ dont j'écarte jusqu'au soup'- 
çon comme un crime (1). > 

Tronchin agissait en la circonstance comme avaient 
agi les médecins de Louis XIV : pour masquer son 
ignorance et la pauvreté de ses moyens d'action, il 
imaginait de laisser croire à quelque manœuvre crimi- 
nelle, dont les résultats serviraient à tout expliquer. 

L'invention était misérable, mais il y avait trop de 
gens intéressés à l'accueillir pour qu'elle ne fit pas for- 
lune, llcurcuscmcnl, la science avait progressé depuis 
tm siècle, et tous les suppôts d'Esculape n'étaient pas 
au niveau du charlatan genevois. On critiqua vivement 
le traitement, plus que maladroit, dont Tronchin s'était 
allribué le mérite, et qui consistait, entre autres choses, 
en < des rôlies au vin, des tartines de beurre, des fri- 
cassées froides, des pigeons sur le gril, des lapins au 
gralin, des pelils pAlés >, etc. On s'étonna qu'un 
estomac déjA débilité eût pu supporter c du chocolat, 
de Torangcade, des vins de Bourgogne et de Tokay, 
dans lcs(]uels on faisait tremper des biscuits faits avec 
des jaunes d'oeufs > I 

On rappela que Tronchin avait soigné de la même 
façon le cardinal de Soubise, qui cradiait des flots de 
pus, et bien d'autres personnages de moindre impor- 



(1) Dr^ard, CorrêipoHdanee inédiU du généraX-major de Mar- 
'iaHtje. 

II. 19 
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tance, aux maladies desquelles il n'avait entendu 
goutte. 

Vin praticien expert à couvrir ses bdvues, lYoncbin 
no se démonta pas : appelé à faire Tautopsie de la 
daupbine, il déclara, dans son procès-verbal, que 
c ^sans pouvoir déterminer précisément le genre d'affec- 
tion >, la poitrine de Mme la daupbine lui avait tou- 
jours c paru affectée > ; que Texamen de l'expectoration 
n'avait pu lui fournir jusqu'au dernier moment lu 
moindre indice; qu'il n'avait eu sous les yeux aucun 
des signes habituels de la phtisie, mais que néanmoins 
il l'avait soupçonnée. 

Ce plaidoyer, tout habile qu'il fût, n'avait que le tort 
d'être tardif. On a pu voir que, dans la réalité, Tar- 
chiâtre de la daupbine avait fait preuve de la plus 
notoire incapacité, passant à côte de la lésion sans la 
dépister. Ou trouvera peut-être que ce n'était pas une 
raison suriisaute pour dissimuler son ignorance sous le 
masque de periides insinuations. 



vil 



LKS roi<;nNs a lk coon dr louîs xvi 

UN CnMPLOT r.ONinR LA VIR DR M ARIB-ANTOINRTTR 

li'éùii royal, donnd à Versailles au mois de juillet 
4082, avait contenu, pour un temps, l'audace des empoi- 
sonneurs : outre qu1l réglementait la vente des diiïe- 
rcMils loxi(|ue8 employés à celte époque — notamment 
l arsenic et ses composes, et le sublimé — il punissait 
de mort toute pci*sonnc convaincue d'avoir attenté à la 
vie d'autrui t par vénéfice et poison ». 

Kn dépit de celte sage ordonnance, et des pénalités 
rigoureuses qu'elle édictait, des crimes furent commis, 
qui attirèrent sur leurs auteurs le juste chAUment des 
lois : c'est ainsi (pic, par arrêt du Parlement du 15 dé- 
cembre 1732, une 011e Marie Le Tessier était condamnée 
à être brûlée vive, pour avoir empoisonné son neveu et 
sa nièce. 

Cinq ans plus tard, le 7 octobre 1737, la cour ren- 
dait contre un nommé Pierre Guet un arrêt analogue 
suivi pareillement d'exécution. 

Si nous franchissons un espace d'environ vingt ans, 
nous retrouvons une affaire à peu près semblable, 
mais dont les circonstances, mieux connues, nous per- 
mettront do tirer d'intéressantes déductions. 

Un mendiant de Versigny, dans le Laonnais^ était 
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accusé d'avoir empoisonné sa femme avec de Tarsenic. 
Deux médecins furent commis par la justice, pour exa- 
miner le cadavre de la victime, et y rechercher les traces 
du poison et la preuve du crime imputé au prévenu. 

L'autopsie fut donc pratiquée, selon la règle habi- 
tuelle, en présence du bailli. Après Texamen des vis- 
cères, les experts déclarèrent qu'ils avaient découvert 
dans le corps examiné une quantité sufQsante d'arsenic 
pour déterminer la mort. Sommé de s'expliquer, l'in- 
culpé déclara qu'il avait administré à sa femme, aveugle, 
un remède qu'on lui avait assuré devoir lui rendre 
la vue. 

La défense ne manquait pas d'habileté; mais l'enquèle 
démontra que l'accusé avait commis son crime à l'ins- 
tigation de filles de mauvaise vie, qu'il fréquentait habi- 
tuellement. En conséquence, il fut, après une détention 
de cinq mois, exécuté à Laon, le jour du plus fort 
marché, A cinti heures du mutin. 

On ne nous dit pas s'il fut, lui aussi, brillé; il est à 
croire qu'on se contenta de l'étrangler et de le pendre. 

Nous retiendrons seulement de l'incident, que l'exper- 
tise chimique avait fait sans doute de sérieux progrès, 
puisqu'elle permit à ceux qui s'y livrèrent de se pro- 
noncer avec tant de compétence et de rapidité. A l'heure 
actuelle, nos experts mettraient moins de h&te à déposer 
leur rapport. 

Nous n'avons jusqu'à présent mentionné que des faits 
isolés et sans connexion entre eux. En 1780, la police 
du royaume était prévenue que des malfaiteurs, 
répandus dans les villes et les campagnes, avaient fait 
prendre à plusieurs particuliers, qu'ils accostaient sur 
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les routes, ou chez lesquels ils s'introduisaient sous 
difTdrents prétextes, un narcotique dont les effets se 
manifestaient par un sommeil léthargique, suivi de 
convulsions et de délire. Ces faits s'étant multipliés, 
le roi publiait, le \A mars de l'année précitée, une 
t Déclaration concernant les empoisonneurs >, qui 
rappelait les dispositions de l'édit de 1G82, et particu- 
lièrement l'article VI. Les juges étaient, par surcroît, 
autorisés à aggraver, s'il y avait Heu, le genre de sup- 
plice et il leur était loisible de prononcer cumulative- 
mcnt la peine de la roue et celle du feu, suivant les cir- 
constances. 

Ces prescriptions paraissent avoir été salutaires, car 
depuis l'affaire do l'empoisonneur Desrues (en i77(î), 
on n entend point parler de longtemps de crime sensa- 
tionnel où le poison ait joué un rôle. 

On a, il est vrai^ bien d'autres soucis & la ville et plus 
encore & la cour. D'inquiétants prodromes annoncent 
un cataclysme imminent. Déjà s'entend un grondement 
sourd qui laisse prévoir les prochains orages. 

On commence & se préoccuper des mouvements 
populaires, de ces émeutes partielles, signe avant-cou- 
reur de la tourmente. On s'inquiète surtout des cris do 
haine proférés par la populace contre la reine, « i'Au- 
triclïienne >, comme la désignent les pamphlets. On 
craint moins pour les joiu's du roi que pour la vie de 
la reine, point de mire de toutes les haines, depuis 
qu'on la soupçonne d'être Tinstigatrice des mesures que 
le roi ne fait que contresigner (I). 



(!) Dietionnairê ou Traité de la police génir aie, par ùm la Poix 
DE Fn^MiNviLLi, art. Poifont. 
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C'est à ce moment que se place une tentative d'em- 
poisonnement dirigée contre Marie-Antoinette et dont 
Mme Campan nous a légué le récit en ces termes : 

f En 4790, écrit la lectrice de la reine, une contre- 
police qui appartenait au roi découvrit qu'il se tramait 
un projet d'empoisonner la reine. Elle m'en parla sans 
la moindre émotion, ainsi qu'à son premier médecin 
Yicq-d'Azyr. 

< Nous cherchâmes, lui et moi, quelles précautions 
il fallait prendre; il se reposait beaucoup sur l'extrême 
sobriété de la reine; cependant, il me conseilla d'avoir 
toujours à ma portée une bouteille d'huile d'amandes 
douces, que je ferais renouveler de temps en temps, 
cette huile et le lait étant, comme on sait, le contre- 
poison le plus sûr contre les déchirements qu'excitent 
les corrosifs. 

c La reine avait une habitude qui inquiétait particu- 
lièrement M. Vicq-d'Azyr : du sucre en poudre se Irou- 
vait toujours sur la commode de Sa Majesté, et souvent, 
sans même appeler personne, elle en mettait des cuil- 
lerées dans un verre d'eau, lorsqu'elle voulait l)oire. 

« Il fut convenu que je ferais rAper une grande 
quantité de sucre chez moi; que j'en aurais toujours 
des cornets dans mon sac; et que trois ou quatre fois 
le jour, lorsque je me trouverais dans la chambre île 
Sa Majesté, je le substituerais h celui du sucrier. 

« Nous savions que la reine eût empêché toute pré- 
caution de ce genre, mais nous en ignorions le motif. 
Un jour, elle me surprit seule, faisant l'échange dont 
je viens de parler, et me dit qu'elle pensait bien que 
c'était une opération concertée avec H. Vic(|-d'Azyr, 
mais que je prenais une peine bien inutile. 
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t Souvenez-vous, ajouta-t-elle, qu'on n'emploiera 
pnR un grain de poison contre moi, les Brinvilliers ne 
sont pas de ce siècle-ci ; on a )a calomnie, qui vaut 
beaucoup mieux pour tuer les gens, et c'est par elle 
qu'on me fera périr. » 

Malgré sa tranquillité apparente, la reine redoublait 
de précautions. Elle se déflait du poison qui pouvait 
s'être glissé dans ses aliments. La dame préposée aux 
clés des petits appartements et du bain occupait une 
partie de l'entresol. Dans le salon même de cette dame, 
une cheminée, fermée d'un treillage au cadenas, abri- 
lait le fourneau m3'Rlérieux qui ne servait que pour la 
roine. C'est !A qu'on préparait les mets qui lui étaient 
ffosllnés. 

De deux heures en deux heures, la reine frappait de 
ses pincettes un petit coup sec sur la plaque mitoyenne, 
et une des femmes de service passait dans la pièce où 
se tenait sa maîtresse, et lui apportait un bouillon. 

Au retour de Vnrennes, toute la provision de cho- 
colat qui remplissait les tiroirs fut abandonnée, et on 
alla en commander, tous les mois, quelques livres seu- 
lement, sans sucre, chez un fabricant dont le magasin 
se trouvait en face IVglise Snint-Merry. 

Le brave homme ignora longtemps la qualité de sa 
cliente : un jour, en ayant péne'tré le secret, il s'appliqua 
à mettre tous ses soins à la fourniture dont on l'hono- 
rail. Mais l'envoyée de la reine, «yanl deviné A son tour 
qu'elle était reconnue, n't >sa plus s'approvisionner chez 
le fabricant, et la reine fut reprise à nouveau de ses 
appréhensions. 
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LOUIS XVI A-T-IL KIIP0180MMB LB SBRRURIBn 
GAMAIN? 

La famille royale vivait ainsi dans des transes per- 
pétuelles, et les angoisses de la reine n'avaient fait que 
s'accroître en changeant de nature. 

On commençait à peine à instruire le procès du roi, 
et rAssemblëc impatiente trouvait déjà qu'il traînait en 
longueur. On n'avait découvert jusqu'alors que des 
papiers sans grande importance; la pièce capitide, celle 
qui servirait de base à l'accusation, faisait défaut. 

C'est alors qu'un auxiliaire imprévu se présenta au 
ministre Roland,* qui put déclarer, grs\ce à cet aide 
précieux, qu'il avait sauvé la patrie. 

Le 20 novembre i792, Roland déposait solennelle- 
ment sur le bureau de la Convention une liasse de 
papiers découverts, déclara-t-il, dans un lieu tellement 
secret, que, seule, la personne qui était dans la conQ- 
dence pouvait le révéler, (luidé par cet homme, le 
ministre avait fait soulever un panneau du lambris, 
et c'est derrière ce panneau qu'était apparu un trou 
informe, pratiqué à même dans le mur, et fermé par 
une porte de fer. 

C'était la cachette construite par les soins du ci- 
devant roi. 
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Ce jour-là, Roland ne prononça pae le nom de celui 
que la rumeur publique n'allait pas tarder & désigner. 
Il dit seulement, pour donner plus de poids à sa décla- 
ration : « C'est Tonvricr qui a construit la cachette qui 
m*en a révélé l'existence. » 

Le président Rarrère, chargé de diriger le procès 
du roi, se contenta de poser cette question à Taccusé : 

t — Avez-Tous fait construire dans une des murailles 
du chftteau des Tuileries une armoire fermée d'une 
porte de fer, et y avez- vous enfermé des papiers »? 

A quoi l'interpellé répondit : 

« — Je n'en ai pas connaissance. > 

Et l'on passa outre, comme si, de part et d'autre^ on 
rccnlait devant une confronfalion entre raccnsalcur et 
le prévenu. Celte confrontation s'imposait pourtant, 
(huis une procédure régulière. 

Un mois plus tard seulement, l'ouvrier était mandé 
A Paris, devant une commission de l'assemblée, et 
voici quel était le motif de cette comparution : le roi 
avnit remis au commissaire général de sa maison, 
Thierry de Ville-d'Avray, une clef, qu'on avait décou- 
verte dans le secrétaire de ce dernier, après son arres- 
tation, l/infortuné Thierry ayant été massacré dans 
la prison de l'abbaye, on n'avait pas eu le temps de 
l'interroger sur la destination de cette clef, et Ion 
avait sujqwsé que le sernirier qui avait aidé Capot 
de ses conseils pourrait fournir des éclaircissements. 

Camain, piiis(|iie son nom doit être enfin prononcé, 
répondit h la confiance du comité, en fournissant avec 
complaisance tous les renseignements qu'on désirait 
de lui. 
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IDii un Icinps où Ton dtail si aisément ddclariS 
suspect, ce républicain de fratclie date avait com[)ris 
qu'il fallait hurler avec les loups pour ne pas être 
dévoré. 

Dès le mois de janvier i792, il s'était fait nommer 
membre du conseil général de Versailles, et assistait 
très régulièrement aux séances de ce (Comité. Après la 
journée du iO août, il avait été désigné, avec quelques- 
uns do ses collègues, pour < faire dispavallro de tous 
les monuments de la commune les peintures suspectes 
et inscriptions qui pouvaient retracer la royauté et lo 
despotisme ». (iamain avait à cœur do faire oublier 
qu'il avait reçu les bienfaits du despote, et il payait 
avec la monnaie courante des traîtres et des renégats 
les services qu'il en avait reçus. 

Son zèle n'allait pas s'arrêter en si beau chemin. 

La terreur était à Tordre du jour; on pouvait, d'un 
instant à l'autre, découvrir les relations qui avaient 
uni le serrurier et son royal élève; il u*élait que temps 
de parer au danger. Kt c'est ainsi que, nouveau Judas, 
Gamain se décida à Irahir son maître. 

Quelques semaines après sa dénonciation, le serru- 
rier recevait sa première récompense : il était nommé, 
le i3 janvier, oflicier municipal (i). 

Une seconde satisfaction lui était réservée : une 
semaine plus tard, la tète du monarque roulait dans le 
panier de Sanson. Désormais, il étiàit libre de tout 
remords; tout au plus, rouibre du roi défunt pouvait- 
elle hanter ses nuits. 

Les gages qu'il avait donnés à la Révohition ne suf- 

(1) fjAirONT ll'Ar8<iONNK, op. ct'i. 
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Usaient pas encore. L'henre allait sonner où il serait 
trouve d'opinions trop tièdes, et à son tour déclaré 
suspect. Le représentant envoyé par la Convention 
dans le département de Seine-et-Oîse n'avait pas trouvé 
la municipalité de Versailles à la hauteur des circons- 
tances, pour employer le style du temps, et l'avait des- 
tituée^ sans autre forme. Gamain était, du même coup, 
privé do ses Tonclions, et réduit à une situation pré- 
caire. C'est alors que, pressé par le besoin — et nous 
n'entendons pas lui en faire une excuse — il mé- 
dita la petite infamie dont sa mémoire reste à jamais 
souillée. 

Par l'organe d'un ancien curé constitutionnel de la 
Vondf^c, le disputé Musset, — le scrrurinr des cat)ineU 
cl ilu laboratoire du ci-devant roi, comme il s'intitule, 
prôscnlail A la Convenlion une pétition pour réclamer 
dos secours. Il y exposait que, dans les premiers jours 
de mai 1702, il reçut l'ordre de se transporter h Vnns. 
A peine y ful-il arrive que Capet lui ordonna de pra- 
tiquer une armoire dans l'épaisseur d'un des murs de 
Fon app.'u (enuMil cl de. la fernier d*uno porte de fer, 
opération qui ne fut nrhevée que le 27 du même mois. 

Avant d'aller plus loin, prenons le pétitionnaire en 
fla,!;ranl délit de mensonge : c'est bien avant la date 
indiquée que Tarmoire de fer avait été construite, 
(lonnuenl admettre, d'ailleurs, que le roi ail attendu 
jusqu'en 1792^ époque i\ laquelle il était soumis 
A la plus rigoureuse surveillance, pour mettre A l'abri 
ses papiers compromcltants. Nous adoptons plus 
volontiers le récit d'un des serviteurs du cbAteau do 
Versailles, qui remplissait l'offlce de garçon de foyer, 
alors que le roi travaillait avec fîamaîn, et qui était 
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bien placé, par Buite, pour rendre compte de ce qui 
s'était passé (i). 

Ce garçon, du nom do Durey, interrogé à ce sujet, 
témoigna que ce n'était pas en 1792, comme l'avait 
prétendu Gamain, mais un an auparavant, au mois de 
mai 1791, que Louis XYI, dont le départ pour Yarennes 
était dès lors projeté, avait fait pratiquer, dans l'épais- 
seur du mur, la cachette improprement désignée sous 
le nom (ï armoire de fer (2). 

Gamain était à cette date l'homme de conflance de 
Louis XVI, qui l'employait depuis bien des années déjà. 
Son père^ Nicolas Gamain, entrepreneur des bâtiments 



(1) Roland prit-il. comme certains l'ont prétendu, le tompa do 
trier les papiers, avont de les apporter à la Convention? H csl 
certain que les ternies dans lesquels il (it part de sa dùcouvcrlo 
à l'Assemblée autorisent ce soupçon. Voici comment les raits 
se seraient passés : Gamain était venu dénoncer Texislonce de la 
caclietle à lleurtior, inspecteur général des bétiments naUonaux. 
llcurtior prévint aussitôt Roland, qui convoqua Giunain pour 
le surlendemain, (jauiain désigna la cachette et l'ouvrit. 

On reproche, avec raison, à Roland, de n'avoir pas appelo, à 
l'ouverture do l'armoire, les membres do la Commission chargée 
d'examiner les papiers trouvés aux Tuileries après le 10 août. 
Mme Roland convient, du reste, elle-même, qu'il y eût là « une 
faute do conduite et de précaution ». 

Quoi qu'il en soit, Gamain a déclaré que c'est en présence de 
Ileiirtier que Roland fit empaqueter les papiers, et llourlicr 
allirmc, de sou côté, quo, pas un instant, il n'a pcnlu tus papiers 
de vue, depuis le moment où ils ont été dôcouvorls, jusqu'à celui 
où le ministre — qu'il a toujours accompagné — est entre à la 
Convenlion, |>our les y déposer. Il semblerait donc que Roland 
n'ait pas pu opérer la sélection dont on lui a fait grief, à moins 
do tenir pour suspectes les déclarations simultanées de Gamain 
et de IfeurUer. 

(2) L'armoire de fer des Archives nationales n'a Jamais eu rien 
de commun que le nom avec colle des Tuileries. C'est une ré- 
serve établie par ordre de l'Assemblée Constituante pour y 
enfermer le matériel des assignats, et qui contient aujourd'hui 
des manascrits et documents précieux (Louis Combes). 



LE POISON A LA COUR DE FRANGE 30i 

du roi, avait fait de son fils un adroit ouvrier; bientôt 
celui-ci fut à môme de le remplacer dans les ouvrages 
les plus délicats. 

On connaît le goût de Louis XVI pour les travaux ma- 
nuels. 11 s'attacha bien vite au jeune serrurier et lui de- 
manda de l'initier à son art. Un petit atelier fut cons- 
truit dans les combles du château, et c'est 1& que, pendant 
des heures entières^ le roi s'enfermait avec l'artisan. 

Bientôt, voulant donner à l'ouvrier une marque de 
son estime et de sa sympathie, le roi nommait Gamoin 
serrurier de ses cabinets, ce qui lui procurait l'entrée 
de ses appartements. A la mort du père de Gamain^ 
celui-ci fut maintenu dans sa charge de serrurier des 
bAtiments du roi. L'intimité des deux personnages était 
telle que le fidèle intendant Thierry de Villc-d'Avray, 
choqué de tant de familiarité, ne put s'empêcher de 
s'écrier un jour devant son maître : « Sire, quand les rois 
s'occupent des ouvrages du peuple, le peuple s'empare 
des fonctions des rois. > 11 ne croyait pas si bien dire. 

Après les journées des 5 et G octobre i789, Louis XVI 
était rentré & Paris. Gamain avait continué à émarger 
au budget royal comme serrurier des bâtiments; aussi 
le roi pensa- t-il tout naturellement à lui, quand il eut 
l'idée de mettre les pièces secrètes en lieu sûr. 

S'il faut s'en rapporter & Gamain, — et nous avons 
appris à nous défier de ses affirmations, — depuis l'at- 
taque du chAteau de Versailles, il voyait rarement le 
roi, et après sa tentative de fuite en 179i, il avait com- 
plètement cessé de le voir. Quand on l'eut ramené de 
Varennes à Paris, ajoutait-il, c eût été se compromettre 
que de fréquenter les Tuileries, où d'ailleurs le roi 
n'avait guère le cœur à s'occuper de serrurerie. 
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Voici comment cet hommo^ qui ne vouluit plus se 
souvenir des relations qu'il avait entretenues avec la 
cour, à une époque où il trouvait profit à arborer lu 
cocarde rouge, contait, en les dramatisant, les circons- 
tances qui l'avaient de nouveau mis en rapport avec 
Louis XYI : 

t Le 21 mai 1792 •— la date, nous l'avons établi, est 
notoirement fausse — pendant que j'étais dans ma 
boutique, un bommc à cheval s'arrêta devant ma porte 
et m'appela par mon nom. 

« Le déguisement de cet homme, qui était habillé en 
roulier, ne m'empôcha pas de reconnaître Durey, que 
le roi avait pris pour aide de ibrge. 

— t Monsieur Gamain,me dit-il. Sa Majesté m'envoie 
vous ordonner de venir au château ; vous entrerez par les 
cuisines pour ne pas inspirer de soupçons... 

-— t J'en suis bien contrarié, Durey, répondis-je, mais 
je n'irai pas. Si je m'absentais de Versailles, cela me 
rendrait suspect et m'attirerait malheur. 

« Dui*ey eut beau me représenter que je devais obéir 
au roi, je n'en Us que rke, en disant que Sa Majesté 
savait assez bien l'état de serrurier pour n'avoir pas 
besoin de moi ni d'un autre. Un pressentiment fAcheux 
motivait mon refus. 

« Durey me quitta, bien désolé cette fois du mauvais 
succès de sa mission. U ne fut que trois heures à 
revenir pour me presser de nouveau d'obtempérer au 
désir du roi. On ne parlait plus d'ordre, et ce change- 
ment de ton faillit me séduhe; toutefois je tins bon et 
refusai obstinément. 

« Je crus que j'étais délivré des importunités de 
Durey, et je m'applaudis d'autant mieux d'avoir résisté 
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que le bruit courut dans Versailles, le soir même, que 
le peuple attaquait les Tuileries, ce qui n*eut lieu que 
dans le mois suivant. 

t Le lendemain, je fus ëlonnd et mécontent de voir 
rc|)anUlrc Duroy, qui me fU lire un billet, dcrit do la | 

niïiin du roi, dans lequel Louis XVI me priait presque 
amicalement de venir lui donner un coup de main pour 
un ouvrage difficile. 

< Bfon amour-propre fut flatté de cette invitation 
que le roi avait pris la peine de me faire lui-même : je 
niliabillai à la liAte; j'embrassai ma femme et mes 
curants, sans leur dire où j'allais; je leur promis seu- 
lement d'être de retour avant la nuit. 

t Ce ne fut pas sans inquiétude qu'ils me virent 
partir avec un étranger pour Paris ; car , à cette époque, 
il se passait peu de jours sans que les nouvelles les 
plus lugubres circulassent à Versailles, où l'on croyait 
volontiers la capitale & feu et à sang. 

« Durey me conduisit aux Tuileries, où le roi était 
gardé comme dans une prison. Nous entrâmes par les ! 

communs et nous nous rendîmes à Tatelicr du roi, où 
Durey me laissa pour annoncer mon arrivée. 

« Pendant que j'étais seul, je remarquai une porte 
de fer nouvellement forgée, une serrure bénarde, 
exécutée fort habilement en apparence, et une petite 
caissette tout en fer, avec un ressort caché que je ne 
|)us deviner au premier coup d'œil (i). 



(1) Bibliograpliio : J.-A. Lr Roi, HisLde Ver$aille$, 1. 1; Morti- 
MBit-TsiiNAux, Hitî, de la Terreur, t. V; Biographie univenelU, 
art. Gamain; Louis Blanc, iliit. de la Rêvolulion françaite, 
liv. III, cliap. ii; Daniri. ns 8aii«it-Antoiiir, Biographie rfr« 
hitmmfs remarquables de Seine-eî-Oite ; P.-L. Jacoii, Curioiiléê th 
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« Sur ces entrefaites, Durey revint avec le roi. 

— t Eh bien, mon pauvre Gamain, me dit Louis XYl 
en me touchant l'épaule, et souriant avec bienveil- 
lance, voila longtemps que nous ne nous sommes 
vus? 

— « Oui, sire, repris-je, et j'en suis fâché; mais j'ai 
dû, par prudence, pour vous autant que pour moi, sus- 
pendre mes visites, qui étaient mal interprétées; nous 
avons l'un et l'autre des ennemis qui ne cherchent 
qu'à nous nuire. Voilà pourquoi, sire, j'ai hésité hier 
à me rendre à vos commandements. 

— c Hélas Iles temps sont bien mauvais^ et je ne sais 
pas comment tout ceci finirai s'écria le roi, qui ajouta 
sur le champ avec gaieté, en me montrant les ouvrages 
de serrurerie que j'avais examinés : c Que dis-lu de 
mon talent? C'est moi seul qui ai terminé ces tra- 
vaux en moins de dix jours. Je suis ton apprenti, 
Gamain. ■ 

c Je remerciai le roi des éloges qu'il daignait 
m'adresser, et je lui demandai ce que je pouvais faire 
pour lui être agréable, en protestant de mon dévoue- 
ment et de ma fidélité. 

« Alors le roi me dit qu'il avait toujours eu confiance 
en moi, et qu'il no balançait pas à mettre dans mes 
mains le sort de sa personne et de sa famille. 

c Là-dessus, il me mena dans sa chambre à coucher, 
puis dans le couloir sombre qui communiquait de son 
alcôve à la chambre du dauphin. 

t Durey avait allumé une bougie pour nous éclairer 

l'Hitt, de France, 2« série; iHlertHédiaire dee chercheun et curieux, 
t. 111; L. CouuKS, ÉpUodee et curioeitéi révolutionnaires; Le 
Tempi, 27 juin 1902; La Révolution française, 17 juillet 1902» etc. 
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dans ce couloir, où il leva, par ordre du roi, un pan- 
neau de la boiserie, derrière lequel j'aperçus un trou 
rond pratiqué dans la muraille et ayant à peine deux 
pieds de diamètre A son ouverture. 

" liC roi m'apprit qu'il avait fait celle cachello pour 
y serrer de Targent, et que Durey, qui l'avait aidé à 
percer le mur, en jetait les gravois dans la rivière où 
il fit plusieurs voyages pendant la nuit. Le roi me dit 
ensuite qu'il voulait ajouter la porte de fer à l'entrée 
de ce trou et qu'il ne savait quel moyen employer pour 
achever celte opération : tel était le service qu'il atten- 
dait de moi. 

« Je me mis à Tœuvre aussitôt. Je repassai toutes les 
parties de la serrure qui n'avait pas de jeu ; je façon- 
nai la clé à la forge, de manière }\ la rendre plus diffé- 
rente des clés ordinaires; ensuite j'établis les gonds et 
la gAche dans la maçonnerie, aussi solidement que le 
permettaient les précautions qu'il fallait prendre pour 
étouffer le bruit du marteau. 

t LfC roi me secondait de son mieux; & chaque ins- 
liuit, il me suppliait de frap[)cr plus doucement et de 
me dépêcher. Il avait peur d'être surpris par quelque 
indiscret dans son travail, qui dura jusqu'à la fin du 
jour. 

« La clé fut mise dans une petite cassette de fer et 
celle cassette scellée sous une dolle à l'extrémité du 
corridor. On n'avait pas besoin de clé pour fermer la 
serrure de l'armoire, parce que les pênes jouaient 
d'eux-mêmes lorsqu'on poussait la porte de fer sur ses 
gonds. 

< J'avais travaillé sans relAche durant huit heures : 
la sueur me coulait du front à larges gouttes; j'étais 
II. to 
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impatient de me reposer et j'éprouvais une défuilianco 
par la faim, car je n'avais rien pris absolument depuis 
mon lever. 

« Je m'assis une minute dans la chambre du roi qui 
me présenta lui-même un siège, en s'excusant de la 
peine qu'il m'avait donnée. 11 me pria de vouloir bien 
compter avec lui deux millions en doubles louis^ que 
nous divisâmes en quatre sacs de cuir. 

« Tandis que, par complaisance, je me prêtais à faire 
ces comptes, qui ne relevaient pas de mon état de ser- 
rurier, je vis Durey transi)ortant des liasses de papier, 
que je jugeais destinées a être mises dans l'armoire 
secrète. En effet, l'argent n'était qu un prétexte pour 
détourner mon attention : je suis certain que les 
papiers seuls furent cachés. 

c Le roi me proposa de souper au chÂteau, avant de 
partir; mais je refusai par un sentiment de fierté qui 
s'indignait à l'idée de manger peut-être avec les valets; 
eu outre, j'avais b&te de revoir ma femme et mes en- 
fants. 

c Je n'acceptai pas davantage l'offre qu'on me fit de 
me reconduire à Versailles : je craignais la livrée du 
roi et je me défiais de Durey. Pour(|uoi m'avait-on dis- 
simulé le véritable usage de l'armoire de fer? 

c Lorsque j'allais me retirer, la reine entra tout à 
coup par la porte masquée qui se trouvait au pied du 
lit du roi : elle tenait à la main une assiette chargée 
d'une brioche et d'un verre de vin. 

c Elle s'avança vers moi, qui la saluai avec étonne- 
ment, parce que Louis XYi m'avait assuré que la reine 
ignorait la fabrication de l'armoire. 

c — Mon cher Gamain, me dit-elle, avec la voix la 
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plus caressante, vous avez chaud, mon ami ; bu- 
vez ce verre de vin et mangez ce gâteau ; cela 
vous soutiendra du moins pour la route que vous allez 
faire. 

« Je la remerciai, tout confus de cette prévoyance 
pour un pauvre ouvrier comme moi, et je vidai le verre 
Si sa santd ; elle me laissa remettre ma cravate et mon 
liabil, que j'avais quittés pour travailler plus commo- 
d(^mcnt. 

t La brioche restait dans l'assiette que la reine avait 
déposée sur un meuble : je la glissai dans ma poche, 
au moment où le roi vint prendre congé de moi et 
m'cxprimer encore sa reconnaissance. 

« Je rapporterai du moins cette brioche à mes en- 
fants, pcnsai-je en moi-même. 

< Je sortis des Tuileries à la nuit close : il était envi- 
ron huit heures du soir. 

t J^avais tant hAte d'arriver à Versailles (racontait 
avec émotion Gamain, dont nous continuons à citer les 
paroles textuellement), je sentais une si vive impa- 
liencc d'embrasser ma femme et mes enfants, je me 
pénétrais tellcmout de leurs inquiétudes croissantes 
avec la nuil, que je n'eus pas le courage d'entrer dans 
un café ou chez un traiteur, pour y prendre un peu 
de nourriture, quoi(|ue j'en eusse grand besoin. 

t Je me flgurais que le verre de vin, que je devais à 
une inexplicable prévenance de la reine, me soutien- 
drait pendant une marche de quatre lieues. 

c Je m'acheminais donc d'un bon pas, à travers les 
Cliamps-Elysées, en longeant la chaussée du bord de 
reuu, où ne passaient ni voitures ni piétons; car, 
depuis que le roi avait quitté le chAteau de Versailles 
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pour celui des Tuileries, et que rt'migration avait 
éclairci toutes les familles de la Cour, on eût dit que 
Paris et Versailles étaient & une distance considérable 
l'un de l'autre : les communications entre ces deux 
villes devenaient de plus en plus rares. 

c Je faisais tout bas ces remarques, en m'étonnant 
de la solitude qui régnait, à cette bcure du soir peu 
avancée, sur une route naguère si fréquentée et si 
bruyante de carrosses. Les lanternes n'étaient pas même 
allumées, comme si elles ne fussent d'aucune utilité 
dans cet endroit désert. 

t Toup à coup, je fus saisi d'un malaise général qui 
ne m'empêcha pas d'abord de poursuivre mon chemin ; 
mais ces vagues symptômes d'une indisposition subite 
se prononcèrent davantage par des déchirements d'es- 
tomac, par des spasmes nerveux, par des brûlements 
d'intestins. 

< J'ignorais encore ce que pouvait être une maladie 
dont les préliminaires s'aggravaient à cha(|uc instruit, 
jusqu'À ce que des souffrances inouïes me fissent tom- 
ber haletant au pied d'un arbre. 

« Je me crus perdu, et j'attribuai à une apoplexie 
le trouble extraordinaire de mes sens; je ne voyais 
plus, j'entendais a peine, et j'éprouvais par tout le 
corps un sentiment de chaleur intolérable; d'atroces 
coliques, durant lesquelles je me tordais en pleurant et 
en criant, se déclarèrent avec une telle violence que je 
n'eus pas la force de me relever. 

< Je vis de loin passer quelques personnes, quelques 
voitures; mais j'eus beau appeler d'une voix plaintive, 
on ne vint pas à mon secours, et je me traînai à plat 
ventre dans la boue pour m'approcherde la rivière, car 



LE POISON A LA COUR \)K FHANCK 300 

j'nvftîs une soif dévorante cl un feu interne qui me 
consumait. 

« Les cfTorls que je fis pour sortir du bourbier où je 
m*ctais engagé amenèrent peut-être une crise favo- 
ralilc : je fus soulagé après des vomissements qui 
semblaient devoir causer ma mort, tant ils étaient 
accompagnés de nausées pénibles et de tortures inté- 
rieures. 

< J'avais la crainte de rendre le sang à pleine bou- 
che, et, pour apaiser cette prétendue hémorragie, je 
me faisais de mon mouchoir une espèce de bâillon que 
je rejetai bientôt avec des vomissements plus doulou- 
reux. Je souffrais d'une horrible manière, comme si 
Ton m'arrachait le cœur et les entrailles : j'aurais voulu 
cesser de vivre pour cesser de souffrir. 

f Je poussais, par intervalles, des cris aigus et, sans 
interruption, des gémissements étouffés. Une heure, 
(|ui me parut un siècle d'enfer, s'écoula dans ces an- 
goisses. 

« Enfin je me regardais comme sauvé quand le 
bruit d'une voilure roulant sur la route parvint à mes 
oreilles. 

c Je recommençais de me pousser en avant avec les 
mains et les genoux, pour occuper le milieu de la 
chaussée, afin d'ùlre écrasé ou secouru; je tremblais 
que cette voilure changeât de direction, car alors il 
m'eût fallu rester toute la nuit étendu sur le pavé où le 
lendemain on m'aurait trouvé mort. 

« Je tâchai d attirer ratlenlion et d'intéresser la pitié 
des personnes qui étaient dans la voiture, en me la- 
mentant aussi haut que je pus élever la voix. Cet expé- 
dient me réussit : à mes plaintes réitérées, un homme 
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mit la tôte à la portière et, voyant quelque chose qui 
mouvait dans l'ombre, il pensa qu'un ivrogne était 
tombd par terre; il ordonna au cocher de retenir les 
chevaux, pour éviter un malheur. 

c En môme temps cet homme s'élança hors du fîucre 
où il était seul, et vint à moi en me demandant, avec 
un accent qui me frappa, si j'étais blessé; mais je ne 
lui répondis pas, et les tranchées qui me martyrisaient 
redoublèrent au point que je m'évanouis dans les bras 
de mon sauveur. 

< Celui-ci fit descendre le cocher, et apporter une 
lanterne de la voiture pour examiner quel secours mon 
état exigeait. 11 supposait que j'avais été assassiné, et, 
comme je ne parlais pas, il pensa que je venais d'ex- 
pirer; mais il se rassura en touchant mon pouls, qui 
battait toujours, quoique bien faiblement, et promena 
sur moi la lumière de sa lanterne pour apprécier nui 
véritable situation. C'est de lui-môme que je tiens ces 
détails. 

t 11 ne m'eut pas plus tôt dévisagé qu'il me reconnut 
pour m'avoir vu à Versailles, dans le laboratoire du 
roi, à l'époque où j'apprenais la serrurerie a Louis XVI . 

« Le hasard voulut que, dans mon infortune, je 
rencontrasse une personne qui m'avait quelques obli- 
gations et qui, à ce titre, prit plus d'intérêt à ma posi- 
tion fâcheuse. 

c C'était un médecin anglais, d'un caractère assez 
bizarre, mais généreux et humain, ainsi que l'événe- 
ment le prouva. Dans un de ses voyages en Frauie, 
avant la Révolution de 81), il s'était adressé a moi pour 
visiter l'atelier de Louis XVI, et voir une serrure de 
sûreté d'un mécanisme ingénieux, que mon élève avait 
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îmaginëc. Je m'étais prêté do bonne grAce au désir do 
cet étranger, et je lui avais même donné un verrou 
forgé par le roi. 

* Cet Anglais, comme je l'ai su depuis de sa propre 
bouche, s*étnit fixé h Paris, malgré les dangers auxquels 
cette résidence Texposait, pour avoir le plaisir, disait-il, 
d'assister à l'enfantement d'une grande Révolution. 

< Dès que j'eus rouvert les yeux, l'Anglais se fit 
connaître, et s'informa ensuite avec empressement de 
l'accident qui m'était arrivé. 

« Je ne lui dis pas de quelle façon j'avais employé 
ma journée aux Tuileries, mois je prétextai une fatigue 
excessive de travail, à la suite de laquelle j'avais été 
nltoint de vomissemcnl« extraordinaires. 

c l/Anglnis rédérhit un moment, tAt^i do nouveau 
mon pouls à peine sensible, considéra ma face livide, 
loucha ma poitrine lirûlantc, et me demanda froide- 
ment si je n'étais pas empoisonné. 

« Ce fut pour moi un ccloir imprévu, dont la lueur 
me montra les motifs qu'on pouvait avoir de se défaire 
du possesseur d'un secret d'Klat. Cette idée me vint et 
ne me quitta plus, bien que j eusse encore la discrétion 
de la renfermer en moi-même. 

* Je souffrais moins, mais je sentais encore une 
plaie vive s'étendre et brûler dans mon estomac. Je ne 
doutais pas des effels du poison, et je ne pus me dé- 
fendre de verser des larmes, en songeant que je n'aurais 
I»eut-être pas la Irisle consolation de faire mes adieux 
A ma femme et n mes enTanls. 

* Je me gardai loulefois de laisser deviner mes 
soupçons, et je feignis de ne pas croire A mon empoi- 
sonnement. 
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c L'An^ais me porta dans sa voilure, et enjoignit 
au cocher de partir au galop, jusqu'à ce qu'il trouvât 
une boutique d'apothicaire. 

« J'essayai de m'opposer à cet ordre et je solUcitai 
comme une grftce d'être ramené sur-le-champ à Ver- 
sailles ; mais l'Anglais, qui jugeait le péril urgent, ne 
tint pas compte de mes prières. 

c J'étais si abattu, si tourmenté par ce que je souffrais, 
et surtout par ce que j'avais souffert, que je ne résistai 
point à l'obstination de mon guide, à qui je dus la vie. 

« Le fiacre s'arrêta devant une boutique d'apothi- 
caire de la rue du Bac; l'Anglais me laissa seul, pen- 
dant qu'il faisait préparer un élixir dont la puissance 
combattit l'action foudroyante du poison. Lorsque j'eus 
avalé ce breuvage bienfaisant, j'achevai de rejeter les 
substances vénéneuses que mes premiers vomissements 
n'avaient pas entraînées avec eux. Une heure plus tard 
rien n'aurait pu me. sauver. 

« Je recouvrai en partie Touïc et la vue ; le froid qui 
circulait déjà dans mes veines se dissipa par degrés, et 
l'Anglais jugea q^e je pouvais être transporté à Ver- 
sailles. 

c II voulut m'y conduire lui-même, quelles que fus- 
sent les difficultés de sortir de Paris la nuit. 11 pariait 
bien fran^^ais heureusement et savait en imposer pur 
son sang-froid ; aussi, ne fut-il point forcé de rebrous- 
ser chemin à lu barrière. 

t Nous arrivâmes chez moi à deux heures du ma- 
tin ; ma femme était dans les transes ; son désespoir 
éclata en sanglots lorsqu'elle me vit revenir moribond, 
enveloppé dans une houppelande comme dans un lin- 
ceul^ et déjà semblable à un cadavre. 
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t L'Anglais raconta où et comment il m'avait ren- 
contré. 

t Le médecin, M. de Lamairan, et le chirurgien, 
M. Voisin, furent appelés; ils accoururent presque 
aussitôt et constatèrent les signes non équivoques du 
poison. 

c Je fus interrogé à ce sujets et refusai de répondre. 
L'Anglais ne se sépara de moi qu après avoir obtenu 
Tassurance que je ne périrais pas, du moins immédia- 
tement (sic). Cet homme bienfaisant vint souvent me 
voir durant ma convalescence. 

i HM. de Lamairan et Voisin passèrent la nuit au- 
près de mon lit et les soins qu'ils me prodiguèrent, en 
me quoslionnont sur l'origine probable de mon empoi- 
sonnement^ oiucnt un succès plus prompt qu on ne 
pouvait Tattendre. 

< Au bout de trois jours de (lèvre, de délire et de 
douleurs inconcevalilcs^ je triomphai du poison, mais 
non pas sans en subir les terribles conséquences : une 
paralysie presque complète, qui n a jamais éUî guérie 
tout à fait, une névralgie de la tôlr, cl enfin une in- 
flammation générale des organes digestifs, avec laquelle 
je SUIS condamné à vivre. 

c Non seulement j'avais persisté à cacher ma visite 
aux Tuileries dans la journée du 22 mai, mais encore 
je priai l'Anglais de ne pas ébruiter l'avenluic do notre 
rencontre nocturne aux Champs-Elysées, et je sommai 
le médecin et le chirurgien de l'abstenir de toute parole 
indiscrète sur la nature de mon mal. 

• Je n'eus aucune nouvelle de Louis XVI, et en 
dépit du ressentiment qui coulait dans mon âme contre 
les auteurs présumés de cette odieuse trahison, je 
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n*a vouai pas cncoro à mu femme que j'avais été em- 
poisonné. 

« Mais la vérité vit le jour malgré moi, malgré mon 
silence. 

c Quelque temps après celte catastrophe la servante, 
nettoyant Tliabit que je portais le jour de mon acci- 
dent, trouva dans les poches un mouchoir sillonné de 
taches noirâtres et une brioche aplatie et déformée, que 
plusieurs jours d'oubli avaient rendue plus dure qu'une 
pierre ; la servante mordit une bouchée dans ce gâteau, 
qu'elle jeta ensuite dans la cour. Le chien mangea celte 
pâtisserie et mourut; la servante, qui n'avait sucé 
qu'une petite parcelle de la brioche, tomba dangereu- 
sement malade. 

« Le chien ayant été ouvert par M. Voisin, la pré- 
sence du poison ne fut pas douteuse, et une analyse 
chimique découvrit encore le poison dans le mouchoir 
qui avait conservé les traces de mes vomissements. La 
brioche seule contenait assez de sublimé corrosif pour 
tuer dix personnes. 

• Ënfln j'avais une certitude; enlin je connaissais 
l'empoisonnement, sinon les empoisonneurs. J'étais 
impatient de me venger et je craignais de mourir au- 
paravant. 

t Je demeurai perclus de tous mes membres pen- 
dant cinq mois. Ce ne fut que le 10 novembre que je 
me trouvai en élat de venir à Paris. 

« Je me transportai chez le ministre Roland, qui me 
reçut aussitôt, sur Tannonre d'un secret important à hii 
révéler; je lui appris rcxistence de Tarmoire de fer, et 
je n'acceptai pas les récompenses qu'il m'offrit au nom 
de la Convention. Ma vengeance me sufQsait. 



LE POISON A LA COUR I)E FRANCK 815 

t Le lendemain l'iirinoîre fui découverte ; les papiers 
qu elle renfermait furent déposes sur le bnrcau de la 
(lonvenlîon. L'année suivante, Louis XVI et Uarie- 
Antoinette montèrent sur Téchafaud. ■ 

Nous avons tenu ^ ropporter tout au long ce récit, 
qui nous est donné comme émanant de la bouche 
m^me de (inmain, et qui équivaut^ par suite, à une 
véritable déposition. 

Cette déposition vient malheureusement après celle 
faite par le même individu, un an auparavant, et nous 
n'aurons pas de peine à mettre en évidence les contra- 
dictions entre les deux témoignages. 

Uepronons le disrours de Tex-curé Musset ^ l'endroit 
011 nous l'avons interrompu : Gamain, par la bourbe du 
représentant chargé de ses in térèU?, après avoir déclaré 
qu'il est bien le constructeur de la fameuse armoire, 
ajoute que, cet ouvrage flni,Capet lui apporta Inxmrmc 
un grand verre de vin qu'il l'engagea h boire, et que, 
quclciues lieurcs après avoir absorbé re verre de vin, 
« il fut atteint d'une colique violente, qui ne se calma 
qu'après qu'il eut pris une ou deux cuillerées d'élixir, 
qui lui firent reuflre tout ce qu'il avait mangé et bu 
dans la journée. • Or, dans la pf'tition présentée h la 
Convrnlioii, ce n'est plus Louis XV!, rest Marie-Antni- 
nettt' qui lui présent^ le verre de vin, et lui donne une 
brioche. 

Dans le jiremîer récit, il rejette les substances nui- 
sililrs et se trouve soulagé; dans le second, les troubles 
persistent : «e sont « des déchirements d'estomac », 
fif's • spasmes nerveux », des • brâlemenls d'intestins ». 

il s'en suit une paralysie des membres et il demeure 
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perclus pendant cinq mois : à la Convention, il avait 
déclaré que la paralysie avait duré neuf mois, et que, 
pendant quatorze niois^ sa santé ne n'était pas rétablie 
sufTisamment, « pour lui permettre de vaquer à ses 
affaires, de manière à subvenir aux besoins de sa 
famille » . Gamain avait joint à sa pétition un certiflcat 
de médecins, constatant le mauvais état de sa santé. 

11 est à remarquer, en outre^ que, sur le moment, le 
serrurier ne se plaint pas d'avoir été empoisonné; ce 
n'est que plus tard qu'il édiflera son conte, avec un 
luxe de détails qui fait de suite douter de sa véracité. 
On avait, du reste, dès le principe, suppléé à son 
silence. Le rapporteur cbargé de présenter sa pétition 
à la Convention s'était chargé de préciser une accu- 
sation que le principal intéressé s'était gardé de for- 
muler trop ouvertement. 

c C'était peu pour le dernier de nos tyrans, s'écriait, 
sur un ton niélodramutiqne, le n^présenlant Musset, 
d'avoir fait périr des milliers de citoyens par le fer 
ennemi; vous verrez, par la pétiliim que je vais vous 
lire, qu'il était familiarisé avec la cruauté la plus 
réfléchie, et qu'il a lui-même administré le poison à 
un père de famille, espérant ensevelir par là une de 
ses manœuvres perfides; vous verrez que son Ame 
féroce avait adopté la maxime que tout est permis aux 
rois de ce qui peut faire réussir leurs criminels pro- 
jets. » 

Gamain n'élève à ce moment aucune protestation, 
et pour cause : il tirera d'autant plus de bénéfice de 
sa situation qu'elle sera présentée sous un plus mau- 
vais jour. Et pourtant, il savait pertinemment que les 
certificats des médecins^ s'ils constatèrent une para- 
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lysie, n'établissaiont nullement qu'elle fût due à un 
empoisonnement. 

Cette paralysie elle-même^ nous sommes très impar- 
faitement flxés sur sa nature; elle ne l'ayait pas 
empêche, en tous cns, de venir à Paris dans le courant 
de i71>3, — Tannée môme où, selon son propre aveu, il 
avait absorbé le poison, — et d'aider le ministre et plus 
lard la commission de la Convention dans leurs re- 
cherches, sans manifester la moindre fatigue. Pourquoi 
ne pas s*ètre plaint à ce moment des troubles qu'il éprou- 
vait? Moins de six mois après l'empoisonnement, on 
voit au contraire cet homme, qui se dit « perclus de 
tous ses membres •, se rendre de Versailles à Paris, et, 
malgré ses ])rétendues soufTranccs, ne souffler mot de 
ses iiinrmités, ne pas laisser éclinppcr la moindre 
plainte. 

Il persiste dans son silence plusieurs mois après la 
mort du roi, et ce n'est qu'en floréal an H, c'est-à-dire 
deux ans après la date de son empoisonnement sup- 
posé, qu'il prend l'héroïque parti de se décharger de 
son secret I 

On ne s'explique pas davantage, nous le répétons, 
pourquoi, ayant accusé d'abord Louis XVI, il lui subs- 
titue plus tard Marie-Antoinette. Comme on l'a jus- 
tement observé, Gamain n'ayant jamais incriminé tour 
à tour que l'un des deux, ce serait le cas ici d'invo- 
quer l'axiome de droit : Qui dicit de uno tiegat de alteiv, 
et de conclure <k l'innocence des deux coupables. 

Sur le fait même de l'empoisonnement, nous nous 
sommes déjA expliqués : les symptômes dont on nous 
parle ne sont en aucune façon ceux d'un des toxiques 
alors en usage. Cetle intermittence dans les effets serait 
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pour le moins uuc uiiouiulie. Que dire de ce vomilir 
violent qui favorise révacuation du poison, mais 
n'empêche pas ses efTets à long terme? La science ne 
saurait se contenter d'aussi fantaisistes, nous allions 
écrire fantastiques explications. 

Gamain a été mal servi par ses souvenirs — nous 
ne saurions être plus indulgents — quand il a déclaré 
que l'empoisonnement avait été dûment constaté par les 
médecins. 

L'un d'eux, le docteur Voisin, qui vivait encore eu 
i 81 3, a contredit formellement les assertions de Gamain . 
Un de nos confrères, bibliothécaire à Versailles, M. Le 
lloi, qui avait suivi le service de cet honorable prati- 
cien, alors chirurgien en chef deTiiûpital de Versailles, 
a rapporté le détail suivant, utile à consigner dans notre 
enquête : un jour qu'ils se trouvaient tous réunis, 
médecins et élèves, dans la pharmacie de Thôpital, la 
conversation tomba sur le serrurier (lamaiu et sur sou 
prétendu empoisonnement par Louis XYL « Jamais, dit 
M. Voisin, jamais Gamain n'a été empoisonné. Lamairan 
et moi, nous l'avons longtemps soigné pour une maladie 
chronique de l'estomac. C'est ce que nous avons relaté 
dans le certificat qu'il nous avait demandé pour réclamer 
une pension. Dans ce certificat, nous avons constaté son 
état de soufi'rance, mais nous n avons pas parlé d*Hn 
empoisonnement qui n'existait que dans son esprit, i 

A Versailles, toutes les personnes interrogées, et 
notamment les membres de la famille de Gamain, 
étaient unanimes à dire que leiu* parent avait suc- 
combé a un • état de langueur », résultant du chagrin 
éprouvé par la perte de sa fortune et les nombreuses 
privations qu'il avait subies. 
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La Convention lui avait accordd une pension via- 
gère de douze cents livres, t à compter du jour de 
i'orapoisonnemcnt «, mais ce secours était venu tardi- 
vement, et Gamain n'en jouit pas longtemps : il 
mourut, en elTet, un an après, le 8 mai 4795, à peine 
Age de quarante-quatre ans. Ce n'était donc pas uu 
« vieillard de cinquante-huit ans, offrant tous les signes 
de la décrépitude ijqu'un historien doublé d'un roman- 
cier nous u présenté dans une fort ingénieuse confabu- 
lalion. 

Voilà, ce nous semble, un procès juge; et à la ques- 
tion (]ue nous posions en tète de ce chapitre, nous 
pouvons maintenant répondre avec assurance : Non, 
(inmain n'a pas été empoisonné et Louis XVI ne sau- 
rait être rendu responsable d'un crime purement ima- 
ginaire. 



VIII 

LES TENTATIVES d'eMPOISOMMEMBIIT 
CONTRE LOUIS XVII 

Des écrivains royalistes ont prétendu que le dauphin, 
(ils de Louis XVI^ aurait été victime d'une tentative 
d'empoisonnement, dont le savetier Simon se serait 
rendu coupable. • Simon^ écrit Lafont d'Aussonnc (1), 
sous prétexte de lui (au dauphin) recoudre sur place ses 
vêtements usés et rompus, lui fit une profonde blessure 
avec son aiguille, imprégnée de virus; et le poison^ venu 
d'un lézard ou d'un corps gangrené, détruisit lentement 
le malheureux orphelin du Temple. » Sans discuter ces 
assertions qui sont du domaine de la fantaisie pure (â), 
il nous a paru quïl était bon néanmoins de noter les ru- 
meurs qui coururent dans le peuple et dont les feuilles 
publiques et surtout les libelles privés se firent l'écho. 

L'un de nous, dans un ouvrage antérieur (3), en a 

(1) Mémoireê tecreti et univtneU des ntoiAduri el dt la morî de 
la reine de France, t. H, p. 173 (Paris, 1836). 

(2) H convient cependant do faire observer que Lafont d'Aus- 
sonne, dans la notice historique, n* XXVI, p. 173, do ses ilémotret 
ieereU et univerêels de la reine de France, prétend tenir les rcn- 
seij^ncnionls qui préciulonl « du fumeux Vcrdior. président du 
Comité de sûreté générale, lequel Verdicr, après le supplice do 
Robespierre, expliquait toutes les horreurs poliUques À qui- 
conque venait le complimenter sur son 9 thei*midor. » 

(3) Cf. les Morli myelêrieutes de l'hitioire, par le D' Cabanes 
(Paris, 1901), pp. 443 et suiv. 
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(IdjA parlé; nous ne revenons sur cette question que 
pour compléter les informations que de nouvelles 
recherches (i) nous ont permis de recueillir. 

Grâce à M. Otto Friedrichs, qui possède la collec- 
tion peut-être la plus complète d'ouvrages relatifs à 
Louis XVII, nous avons pu prendre connaissance d'une 
hrochure rarissime, parue peu de jours après la mort 
de < l'enfant du Temple » (nous ne précisons pas davan- 
tage, et pour cause) (2), où certaines articulations sont 
énoncées, qui méritent de retenir l'attention. 

t Est-il possihle — s'écrie l'auteur anonyme de 
ces feuilles volantes — est-il possible que le fils de 
Louis XVI, décédé dans la prison du Temple, le 8 juin 
1795, soit mort d'une cause naturelle? Le procès-ver- 
bal ordonné pour couvrir de tous soupçons le dernier 
des crimes peut-il servir de preuves fondamentales? 
Le dauphin n'avait-il pas joui de la santé la plus 
robuste pendant l'existence de sa famille? n'avait-il pas 



(i) Y., dans lo livre si doctimonlé do M. Ilonri Provins, U Der* 
nier /loi Ugilime de France, 1. 1 (Paris, Olloodorfl', 1889), p. 261 
ol stiiv., uno trrs curiouso « consullaUon », rédigée par le D' Va- 
LRNTiN, oïl cet lioiiimo do Part alflnno que « la mort a eu pour 
cause une innanimalion, et que celte innammaUon a élà pro- 
duite par lo poison •. Ce poison serait, d'après notre conrrèrc, 
un poison lent, et, d*apics les symptômes oliservés sur des 
malades ayant prôsonto des accidents analogues, il est à pré- 
sumer que Ton aurait fait usage en rc8|>èco de iubUmé eorroiif. 
Sans entrer plus avant dans la discussion de ce dingnostic, très 
hasardé, puis(|ue le U' Valentin n'avait pas eu les pièces anato- 
miqucs sous les yeux, nous nous contenterons de faire observer 
que le iublmé est loin d'être un poison Uni et que ses elTots 
sont, au contraire, le plus souvent, des plus rapides. 

La vérilû est qu'il est Impossible de se prononcer d'après une 
pièce rédigée en termes aussi dépourvus de rigueur scienUflque 
que l'est le procès-verbal d'autopsie de l'enfant du Temple. 

(2) V., dans /et Morlt mtftlérieuiet,\o chapitre relaUf& Louis XVII. 

II. 21 
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vaincu tous les dangers qui menacent l'enfant : la 
rougeole, la pelile vérole, les dcnts^ etc.? » 

Si donc la mort s'ciit produite aussi Jirusquement, 
c'est qu'elle a été le résultat d'un crime. Et le crime, 
à qui l'imputer? L'auteur n'hésite pas à en rendre 
responsable la Convention. 

« La Convention avait depuis longtemps conjuré 
contre le tendre rejeton; elle s'était même fait donner 
des adresses par plusieurs comités des départements 
qui demandaient que le dauphin fût mis à mort; le 
journal de leurs séances en Ut plusieurs fois mention. 
Un conventionnel se serait écrié : • Jurons une haine im- 
« placable à tous les rois, dussions-nous employer tout 
t ce que la nature produit de plus subtil : le poison. » 

Le poison était, du reste, d'un emploi commode : 
c Ne sait-on pas qu'en septembre i792 le roi, la reine, 
le dauphin, Madame et Mme Elisabeth, ainsi que 
Cléry, valet do chambre du roi, ont été tous attaqués 
par de violentes coliques qui durèrent plusieurs joui-s^ 
On en attribua la cause au mauvais étamage de la bat- 
terie de cuisine du Temple. Mais, à entendre le libelUste, 
c'était plutôt à la mauvaise qualité de la nourriture 
donnée aux prisonniers qu'étaient dus les accidents 
observés. 

c Comment, poursuit ce dernier, le jeune monarque 
était-il nourri depuis la mort de Louis XVI? Avec les 
aliments les plus éehauflants, des viandes gâtées et 
une boisson mitigée de je ne sais quoi. > Que Ton 
prête l'oreille à tous les partis — c'est toujours notre 
écrivain anonyme qui parle, — toutes les voix s'accor- 
dent à dire que Louis X VU est nwrt empoisonné. 

Nous pourrions objecter que l'autopsie a été négative 
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sur ce point : il ne s*est trouve, ont déclaré les méde- 
cins, t dans aucune partie intérieure aucun signe de 
poison > . C'est qu'il existe tant de sortes de poisons, 
nous réplique le lihelliste. c Les médecins, les chimistes 
que la Convention a parmi ses membres, les savent bien 
distinguer, soit parmi les végétaux ou dans les miné- 
raux, et encore mieux savent la manière de les admi- 
nistrer avec succès. » 

Au surplus, qui a assisté à l'ouverture du corps? 
Des praticiens choisis avec soin : Pelletan, Dumangîn, 
tous doux dévoués A la cause républicaine. Et quels en 
ont été les témoins? Des gens c qui ne connaissent 
rien à l'intérieur du corps iiumain, ni aux effets que 
pnul jiroduire avec le temps une nourriture nuisible >. 

Mais, dira-t-on, qu^avaient à craindre la République 
et la Convention, alors victorieuses sur tous les champs 
de bataille, de rbéritier d'une monarchie qui n'existait 
plus? Et, dès lors, dans quel but supprimer ce rejeton, 
qui ne pouvait leur porter aucun ombrage? A quoi le 
)>ubliciste de répondre : que la Vendée pouvait encore 
se soulever et cju'il en pouvait résulter une guerre 
civile dont il était difficile de mesurer les conséquences. 

Nous avons tenu à exposer Targumentation de l'au- 
teur de la brochure, pour en montrer la faiblesse. Nous 
en retiendrons simplement l'état d'esprit qui régnait 
dans certains milieux, au lendemain même (i) de la 
mort de celui qui passait, à tort ou à raison, pour être 
le dauphin, et qu'on avait dit avoir succombé à la prison 
flu Temple, dans des circonstances restées mystérieuses. 

(t) La brochure, qui comprend quelques fouiUols seulement, 
perle la data du 45 juin 1795 : l'enfant du Temple avait succombé 
les. 



LA SCIENCE DES POISONS 
AU VINGTIÈME SIÈCLE 



Quand on jette un coup d'oeil sur le passé, on ne 
peut se défendre d'une remarque, qui a dû venir bien 
des fois à l'esprit de ceux qui nous ont suivis jusqu'au 
terme de cette étude : comment l'observation a-t-elle 
pu devancer la science de lant de siiîclcs? Et alors que 
les moyens (rinvestignlion faisaient défaut^ comment 
le crime n\vt-il pas davantage profité de Tignorance 
ou de l'inexpérience? 

L*empoisonnenient serait-il donc, comme on l'a laissé 
entendre, une de ces maladies do Thumanité qui, 
pareilles aux épidémies, sévissent comme elles, à épo- 
(|iies indéterminées, et, comme elles, se propagent par 
contagion? La science serait-elle désarmée, ou à peu 
pWîs, conlre ces fléaux, dont on rend responsable une 
l*rovidcnce inclémente? 

A dire vrai, la toxicologie légale est de date relati- 
vement récente, et nous n'aurons pas de peine & l'ex- 
pliquer. Cette brandie des connaissances dérive, en 
efl'et, de deux autres branches, qui ont eu leur entier 
développement 11 y a quelques années à peine : a 
chimie et la physiologie. Comment connaître, sans des 
notions cliimicpies précises, les caractères difliérentiels, 
les réactifs des divers poisons? Comment, sans Tart 
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(le la physiologie — et nous devons ajouter de l'ana- 
tomie pathologique — savoir les désordres qu'ils pro- 
voquent dans les corps vivants, et les lésions qu'on 
retrouve sur le cadavre? L'idée de rechercher la subs- 
tance toxique a ])u naître dès les premiers Ages de 
l'humanité; mais les procédés pour la déceler faisant 
entièrement défaut, le crime avait beau jeu; et il devait 
en être ainsi, tant qu'on ne put mettre sous les yeux 
du meurtrier la preuve révélatrice capable de le con- 
fondre. 

Pour arriver à isoler le poison, force était de le 
suivre dans son chemin à travers l'organisme, ului 
d'aboutir à cette démonstration : que la substance 
toxique est charriée dans le torrent circulatoire, et 
s'arrête dans une région du corps où elle se localise et 
où elle s'accumule, à moins qu'elle ne s'élimine par les 
voies qui lui sont ouvertes. 

Ce fut la gloire d'OWila d'établir les lois générales 
qui présideront désormais à la recherche du poison 
dans l'organisme. 

La découverte d'Orfda eut pour effet immédiat 
d'étendre considérablement le domaine de la toxicologie 
légale. 

c Avant janvier iB«{9, dit Oriila, lorsqu'il s agissuil 
de constater s'il y avait eu ou s'il n'y avait pus eu 
empoisonnement, souvent on se bornait <\ des recher- 
ches dans le canal digestif. Si on y découvrait du 
poison, on disait que l'individu était mort empoisonné; 
si on n'en découvrait pas, on donnait une conclusion 
contraire. Dès 1812^ cependant, j'avais annoncé que le 
poison ne restait pas dans les intestins, qu'il était 
absorbé, et passait dans le sung^ pour y circuler dans 
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toutes les parties du corps. Je Tavais annoncé, et, bien 
que je ne 1 eusse point encore prouvé alors, ma con- 
viction était arrêtée. > 

La science en éttiit restée là. 

En i823, une aiïairc retentissante mit en relief 
rinsufllsance des procédés d'expertise usités àTépoque. 
Un épicier de Paris, Boursier, avait été, supposait-on, 
empoisonné par sa femme et son domestique. Dans un 
premier procès-verbal, Orflla avait déclaré qu'il n y 
avait pas trace d*inflammation dans Testomac; un 
second rapport, signé de trois médecins, constatait, 
dans une portion du gros intestin, la présence de quel- 
ques grains blanchâtres, présentant tous les caractères 
physicpics de Toxydc blanc d'arsenir,. Mais un troi- 
Rti^me rapport établissait ipio ces globules, (|u'on avait 
pris d'abord pour de larsenic, pouvaient bien n'être 
que des globules de graisse. Ainsi, & cette époque, on 
ne savait pas encore distinguer Tarsenic d'un corps 
grasi 

Dans les premières années de la monarchie de Juillet, 
une recrudescence iufpiiétante d'empoisonnements par 
l'arsenic se manifestait, surtout dans les campagnes, 
Roit que les criminels eussent réussi A se dérober aux 
recherches de la justice, ou que celle-ci se fût mon- 
trée trop indulgente, soit que Tétat de la science de 
l'époque ne permit pas de déceler le poison. Dans une 
période de dix années, de i825 à 1835, on ne constate 
pas moins de cinquante pour cent d'acquittements, 
sans compter les crimes (|ui ont échappé à toute pour- 
suite; de 1830 à 1839, les statistiques accusent deux 
cents empoisonnements dont les auteurs sont restés 
inconnus. 
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En i839, un appareil était découvert, qui, selon 
l'enthousiaste expression d'un chimiste du temps, 
donnait c des résultats magiques, t 

C'était l'appareil de Marsh. 

• Des expériences auxquelles je me suis livré au mo^^en 
de cet appareil, écrivait Orfila à cette occasion, prou- 
vent que, si un homme a été empoisonné par Tarsenic, 
cette substance vénéneuse se répand dons le sang et 
va partout. Il n'est pas jusqu'à la plus petite partie du 
corps qui ne contienne du poison, et ce poison, on peut 
l'extraire des pieds, des mains, du cerveau. 11 est pos- 
sible qu'on ne trouve pas d'arsenic dans les intestins, 
dans l'estomac, dans le tube digestif, et que cependant 
rindividu ait péri par un empoisonnement. 

« II n'est pas de poison dont l'eflct soit plus iiizarre 
que celui de l'arsenic; tantôt il ne donne aucune lésion, 
tantdt il brûle et tare les parties qui sont en contact 
avec lui. ■ 

L'appareil avec lequel on réalisait do telles merveilles 
n'avait qu'un tort : il était d'une sensibilité extrême. 
L'arsenic devenait tellement aisé à déceler qu'on en 
découvrit partout. Lors du procès de Mme Lafarge, 
n'entendit-on pas le célèbre Uaspail déclarer au tri- 
bunal qu'il se faisait fort d'en extraire des barreaux 
mêmes du fauteuil du président (I)? 

On connaît trop les moindres circonstances de l'af- 
faire que nous venons de rappeler, pour que nous 
ayons la tentation d'en rééditer les péripéties. On n'a 



(1) n paraîtrait, ai l'oa cq croil certains contemporains, qiio 
ce mot historique ~ comme la plupart des mots historiques — 
n'a jamais été prononcé ; les jouroalibles Ant maintes fois prouvé 
qu'ils avaient Tospril de l'escalici-. 
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pas oublié que c'est sur le rapport, très afOrmatif, 
d'Orflla, que fut condamnée l'héroïne du Glandier. On 
n'a pas perdu le souvenir des discussions passionnées 
auxquelles donnèrent lieu les conclusions de lillustre 
expert. 

Une des charges les plus accablantes contre la pré- 
venue fut une lettre, adressée par Mme Lafarge & son 
pharmacien, M. Eyssartier : t Je suis dévorée par les 
rats... Voulez- vous, ou pouvez-vous me confier un peu 
d'arsenic? Vous pouvez compter sur ma prudence... » 
L'acide arsénieux fut délivré, sur le vu de cette simple 
missive. 

On sait le reste (4). 

Presque h la même date se déroiilaicnt^ devant les 
jurés du Gcrs^ les débats du drame de Higucpeu ou de 
TafTaire de la jeune Euphémie Vergés, accusée d'avoir 
empoisonné un vieillard, le sieur Lacoste, à la fois son 
oncle et son mari. Il s'agissait encore d'arsenic. L'épi- 
logue en fut un acquillement, basé surtout sur les incer- 
titudes de la science toxicologique deTépoque et mises 
en relief par les pénibles débats de Taffairo Lafarge. 

Quatre ans plus lard, en 4847, le bruit se répand 
lout à coup dans Paris qu'un crime vient de se com- 
mettre à rh6(cl Sdbastiani, et que la victime est la 
femme d'un pair do France, la duchesse de Choiscul- 
Praslin. La duchesse a été trouvée étendue sur sa cau- 

(I) N'csMI pas permis de so dcmandor co qu*il serait advenu 
des projeta do celte criminelle en expectative, si le pharmacien 
avait été tenu, non pas d*opârcr la mcnUon proscrit* par la loi 
de germinal — l'ordonnance do iSiî n'existait pas & cette époque 
^ mais bien d'exiger, pour la conserver et la représenter, une 
(trcsciiplion d'un hoiimic do l'art? 
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seuse^ horriblement mutilée, et comme lardée de coups 
de poignard ou de stylet, c C'est là un coup d'ama- 
teur 9^ avait déclaré, dès le premier moment, le cher 
de la sûreté d'alors. Le coupable^ qui ne tarda pas à 
être découvert, n'était autre, en effet, que le mari de 
la victime, le duc de Praslin, qui^ à l'instigation de su 
maltresse, prétendait-on^ avait accompli son forfait. 

Sous le coup de poursuites, le noble duc, laissé — 
peut-on supposer à dessein? — sans surveillance, dans 
la prison du Luxembourg, tentait de se donner la mort, 
en absorbant le contenu d'une flolo qu'on retrouva ù 
ses côtés. 

Tout d'abord, les médecins appelés avaient méconnu 
les symptômes de l'empoisonnement et avaient cru se 
trouver en présence d'une attaque de choléra. L'au- 
topsie leva tous les doutes : l'arsenic fut retrouvé dans 
les parties solides de l'intestin et dans le foie surtout» 
qui en contenait t des flots •• 

C'est avec le même poison qu'une femme, dont le 
nom est resté célèbre dans les fastes du crime, Hélène 
Jcgado, fut convaincue d'avoir cmi)oisonné vingl-si^ 
personnes etd'avoir tenté d'en empoisonner huitautres. 
« Je porte malheur^ disait-elle elle-même; les maîtres 
meurent partout où je suis; la mort me suit partout. > 

li'arsenic était devenu d'un emploi fréquent; mais 
lu science savait enfln en reconnaître les moindres 
effets. Cependant l'ingéniosité des empoisonneurs avait 
matière à s'exercer, et les résultats ne s'en firent pas 
longtemps attendre. Il s'agissait de trouver un poison 
qui ne laissât aucune trace, ou qui, du moins, fût ca- 
pable de mettre en défaut lu science des experts. 
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En i837, la cour criminelle de Séville était saisie de 
faits qui paraîtraient incroyables, s'ils n'avaient été 
établis par une instruction judiciaire (i). 

Doila Gatalina de Viariza était la femme d'un chi- 
miste, transporté pour crime politique aux présides 
d'Afrique. Se considérant comme veuve d*un mari tou- 
jours vivant, dofia Gatalina, ftgée de trente ans, d'un 
naturel ardent, no tarda pas à s'éprendre d'un très 
jeune homme, don Pedro de Balboa. 

Pendant une absence de Gatalina^ don Pedro s'était 
flancée à une de ses cousines, à qui son teint d'une 
éclatante blancheur avait fait donner le surnom de 
dona Nieves. Gatalina, mise au courant des projets de 
son amant, écrivit fi l'inlidôle : « Gomme un autre 
Py^malion, tu veux échauffer ta statue de neige; mais 
prends garde, je la glacerai tout à fait, ta poupée de 
neige. Avec l'aide de la sainte Vierge, je la tuerai, je 
te tuerai ensuite; puis après je mo tuerai. 

c Kn attendant, que Dieu te garde I > 

Les familles dos doux flancés, averties, firent bonne 
garde. 

L*on était niiivo sniis encombre an jour de la noce; 
le rort»^ge marchait vers Tégliso lorsque trois jeunes 
nilos 8 approchent do la mariée et lui offrent unmagni- 
fifUic bouquet. (îollc-ci, les remerciant d*un sourire 
gracieux, porte les fleurs & son visage. A peine les cul- 
olle respirées qu'elle tombait raide morte. 

Les jeunes filles n'avaient pas cherché à fuir; elles 



(t) Nous empruntons lo récit qui va suivre» au moins dans 
808 grandes lignes* à un travail malhourcuscment très écourté, 
de BÎ. Robiiiol de Clôry, sur let (Wirnen d'empoitonnnnfnl, Iravnil 
|)iiru d.ins la Vie tnntrmporaine (avHI-juin 1894). 
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furent arrêtées. Quant au bouquet, foulé aux pieds, il 
disparut dans la bagarre. 

Ces jeunes filles étaient du pays; elles n'avaient 
aucune cause d'animosité contre dona Nieves. Elles 
racontèrent, avec une évidente sincérité, qu'une 
inconnue venait de leur remettre ces fleurs, leur recom- 
mandant de les offrir à la mariée, à son passage. Mises 
en présence de dona Catalina, elles s'écrièrent tout 
d'une voix : c C'est bien ellel • 

Les médecins espagnols chargés de rechercher les 
causes de la mort furent fort embarrassés, c Ce n'est 
pas, déclarèrent-ils, un empoisonnement par l'acide 
hydro-cyaniquo, ni par la strychnine, ni par la bru- 
cine. > Us confessaient, en oulre, sans fausse honte, 
qu'ils n'étaient pas aussi instruits que les anciens chi- 
mistes italiens : « Nous avons perdu, disaient-ils dans 
leur rapport, la recelte de cette aqua iolfuna, qui était 
sans goiU, sans saveur, et donnait la mort sans laisser 
de trace. * 

c II est possible, ajoutaient-ils on manière de con- 
clusion, d'empoisonner à l'aide d'un bouquet; mais il 
n'y a pas de preuve certaine que cela se soit produit 
dans le cas présent. > 

Sur ce rapport dubitatif, doâa Catalina fut remise en 
liberté. 

Don Pedro retomba presque aussitôt sous la domi- 
nation de sa terrible maîtresse; mais, sur les instances 
de sa famille, le faible jeune homme rompit de nou- 
veau toute relation avec elle. 

Dofia Catalina ne l'entendait pas ainsi. 

Trompant la surveillance dont son amant était 
entouré par les siens, elle parvint à pénétrer auprès de 
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lui. Au cours d'une violente scène de reproches, elle 
relira de sa coifTure une longue épingle et le piqua au 
bras. Aussltdt la vue de don Pedro s'obscurcit; « en 
moins de temps qu'il n'en faut pour dire un credo >, il 
tombait comme foudroyé. 

Cette fois, les médecins découvrirent le poison : 
« l'épingle avait encore des traces du suc do la védé- 
Ifambe, poison subtil dans lequel les chasseurs trem- 
paient autrefois leurs flèches et produit par la distilla- 
tion d'une herbe appelée la At>rAa<ff6a//f«f^*o, l'herbe du 
chasseur. » 

Pedro de Dalboa fut longtemps entre la vie et la 
mort. Ce qui le sauva, c'est que Tépingle avait été en 
partie essuyée, en Iravci-saiit plusieurs doubles du 
vilement (pi'il porUiit^ et rciïet du poison avait été 
de la sorte atténué. 

Aucun doute ne put subsister sur la réalité de cet 
attentat, confirmé du reste par les aveux de la coupable. 
Femme d'un chimiste, celle^i tenait de son mari la 
recette mystérieuse qui avait réussi un temps à déjouer 
l'habileté des experts. 

On déplore parfois que les conquêtes de la science 
soient si tardives; c'est que ses lots ne sauraient être 
dégagées que d'une accumulation de faits bien cons- 
tatés et soumis au contrôle de multiples expériences. 
Kt c*est pourquoi, dans le duel engagé entre la société 
et ceux qui cherchent à en troubler les rouages, ces 
derniers ont une évidente supériorité. De même que 
l'empirisme a précédé la science, la fabrication des poi- 
sons a devancé de très loin leur découverte dans l'or- 
ganisme. A peine la chimie a-t-elle réussi à isoler une 
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substance active, que les pervertis du crime luéditcul 
dans l'ombre de la transformer en agent de destruction. 
Une affaire, restée célèbre en Belgique, vient à l'appui 
de cette argumentation. 

En 4830, le comte de Itocarmé, aidé de sa femme^ 
empoisonnait son beau-frère; les effets du poison 
étaient tels qu'on n'en relevait pas d'analogues dans les 
annales de la toxicologie. On savait, dès le début de 
l'instruction, que le comte de Bocarmé se livrait, dans 
le silence du laboratoire, à des manipulations et ù lies 
opérations complexes. 11 avait, pour l'aider dans ses 
recherches, l'un do ses domestiques, témoin de toutes 
ses manœuvres. 

Le chimiste Stas^ chargé de l'expertise, eut l'idée de 
faire passer sous les yeux de ce domestique une série 
de pro<luits toxiques, que celui-ci reconnut à première 
vue. A un certain moment, St^is débouelia sous le nez 
du valet un flacon contenant de la nicotine : • Yoilà, 
s'écria aussitôt celui-ci, l'eau de Cologne de M. le 
comte... c'est ce qui m'a rendu malade I > 

Stas avait songé à la nicotine, parce que c'était un 
produit dont on commençait à parler; le hasard seul 
l'avait servi dans la découverte du poison. 

Quand l'empoisonneur possède lui-même des con- 
naissances scientifiques assez étendues, il recourt, on 
le devine^ à des substances qui ne laissent que peu ou 
point de traces de leur fiassage, et il devient dès lors 
malaisé de les découvrir. Les circonstances dans les- 
(|uclle8 s'est accompli le crime ~ (|uelque imprudence 
ou un manque de prévoyance du meurtrier — peuvent 
seules aider dans leur tîkhe délicate ceux qui sont 
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chargés de la mission de retrouver les coupables. 

C'est ainsi qu'en 4856 un sportsman anglais, quelque 
pou médecin, William Palmer, fut accusé d'avoir em- 
poisonné son ami Cook. L'analyse des viscères de ce 
ilrrnior n'avait révélé rien autre chose que de l'émé- 
tique dans le cadavre; mais, au cours de l'instruction, 
il fut constaté c pie Palmer avait acheté de la strychnine 
et de Témétique, et Ion trouva cette note, écrite de la 
main de l'inculpé : « La strychnine donne la mort par 
Taction tétanique qu'elle exerce sur les muscles. » 

Palmer fut reconnu coupable sur ces seuls indices. 

iVvM encore d'une substance nouvelle, mal connue à 
l'époque, que s'était servi le médecin La Pommerais, 
pour empoisonner la veuve de Pauw, au bénéfice de 
laquelle il avait contracté une assurance. Dans son rap- 
port, Tardieu, renonçant à expliquer comment la mort 
de la victime avait pu se produire, conclut néanmoins 
h un empoisonnement par la digitaline, se basant sur 
re fnit qu'on avait trouvé chez La Pommerais une quan- 
tité de cette substance bien supérieure h celle qui peut 
iHrc employée communément par un praticien. Ces 
conclusions étaient corroborées par des expériences 
faites sur des animaux, présentant des symptômes en 
tout semblables & ceux produits par la digitaline. 

I^a plupart des alcaloïdes végétaux provoquant des 
altérations anatomiques à peu près nulles et des symp- 
tômes physiologiques parfois très difflciles à reproduire 
expérimentalement, il n'est pas surprenant que les cri- 
minels y aient eu de préférence recours : le médecin 
Castaing (1823) avait fait usage de la morphine, comme 
La Pommerais se servit de la digitaline, i une époque 
où les réactions de ces alcaloTdes étaient encore mal 



336 POISONS ET SORTILÈGES 

connues. Us ne s'y seraient pas risqués vingt ans plus 
tard. 

C'est un thème de raillerie facile que rambiguUé des 
rapports des experts et la prudence de leurs conclusions. 
Mais on ne doit pas oublier que leur tâche devient de 
plus en plus complexe, de plus en plus délicate (i). On 
pourrait presque dire que la science, en progressant, 
se fournit à elle-même des armes pour se çonibuttrc. 

Depuis quelques années, on se préoccupe fortement 
de la découverte de poisons pour ainsi dire normaux, 
provenant, les uns^ de la putréfaction {les ptomaines), 
tandis qu'on rencontre les autres dans les liquides 
physiologiques {les leuœmaïnes). Cette découverte des 
alcaloïdes, et principalement des alcalis cadavériques 
qu'on a baptisés du nom de ptomaïnes^ a une impor- 
tance considérable^ au point de vue de la chimie légale, 
i# puisque, d'après ces données nouvelles, il est désor- 
mais prouvé que la décomposition du corps suffit, pour 
donner naissance à des réactions simulant celles des 
poisons les plus violents, c Si, jusqu'en 187â, écrit un 
toxicologue autorisé (2), on pouvait croire que toute 
substance alcaloYdique vénéneuse, extraite par les mé- 
thodes classiques^ au cours d'une expérience médico- 

(i) Voici encore un exemple qui montre combien l'expert doit 
être prudent, do quelle garantie il doit tt'eniourer poui* ne pas 
se laisser induire en erreur : 

MM. Bergeron et L'IIole, dans l'afraire de Tlicrhoriste Morcau, 
ont trouvé dans le foie de la première i'cuuue Ugr. \t de cuivre; ; 
dans lo foie de la seoouile, gr. (18, et iU ont coikIu à rcinpuisoii- 
nement. Queltiue temps aprèâ, MM. Ilourneville et Yvou ont 
trouvé dans lo foie d'une femme épilcptique, qui avait ingéré en 
quatre mois 43 grammes de sulfate de cuivre, gr. 29 de cuivre 
métallique : ce sont là des proportions bien supérieures à celles 
admises comme toxiques par MM. Hcrgeron et L'IIotc. 

(8) Chapuis, Précit tU toxicologie, 3* édition. 
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légale, avait éié fatalement introduite criminellement 
pendant la vie, on est en droit maintenant de ne plus 
considérer les stdist^inces alcaloïdi(|ues toxi(pies et leur 
découverte comme une preuve d'empoisonnement. » 

CiCs ptomaFncs^ qui apparaissent dans toutes les 
expertises, gAnent ou masquent les réactions des véri- 
laldcs poisons, avec lesquels elles présentent parfois 
d'inquiétantes analogies; il y a lîï pour Fexpert un 
grave souci qui paralyse son action, rend hésitante sa 
conviction. 

Kn ces toutes dernières années, une découverte, duc 
au professeur Armand (îaulier, est vonueencoreaugmen- 
ter les troubles et les incertitudes de la chimie légale. 
M. fiaulier a constaté, Ma suite de nombreuses expé- 
riences, rexislence normale de Tarscnic dans certains 
tissus organiques, non seulement riiez l'homme mais 
chez les êtres situés au plus bas de l'échelle animale, 
tels que les algues, marines et terrestres. 11 semblerait 
donc que l'arsenic joue un rôle universel dans la for- 
mation des êtres, au môme titre que le carbone, l'azote, 
le soufre et le phosphore. 

L'arsenic se localiserait surtout dans les organes ec- 
todermiques (poils, plumes, etc.), et aussi, en quantités 
minimes, dans la glande thyroïde et le cerveau. La con- 
sé(juence de ces faits ? la nécessité de procéder désor- 
mais, dans une expertise, à une analyse rigoureuse- 
ment quantitative et non pas seulement à une simple 
recherche qualitative. 

A la faveur de ces hésitations de la science (I), il 

(I) niTemment, MM. Broun rdcl, Ogier ot Poucliet termloaiont, 
aprrs une laborion^o expertise, leur rapport par ces lignes» 
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était à craindre que les crimes d'empoisonnement n'aug- 
mentassent dans de notables proportions; il n'en est 
heureusement rien. 

Depuis 1640, ces crimes sont en décroissance conti- 
nue ; de 40, ils sont tombés à 8 ou 10 par an. 

Cette diminution progressive a persisté : de 1870 à 
1880, la moyenne était d'une quinzaine d'empoisonne- 
ments par an; elle n'est plus que d'une dizaine aujour- 
d'hui. En 1888, il n'y en eut que six dans toute la 
France (i). 

Un dernier mot sur a nature des substances em- 
ployées dans les empoisonnements. 

Les statistiques montrent que les criminels se servent 
à peu près toujours des mômes agents toxiciues. En 
cinquante ans, il n'y eut que quarante-huit substances 
administrées comme poisons. Ce chiiTre est insignifiant, 
comparé au nombre de substances douées de propriétés 
toxiques. Et cependant, il faut encore le diminuer do 
toutes celles qui n'ont été employées qu'une ou deui 
fois, c'est-à-dire dans des circonstances tout à fait 
exceptionnelles. 

En France, ceux qui veulent donner la mort par le 
poison^ n'utilisent^ comme l'a fait remarquer le profes- 

ploioes de réaervea : « Les doimôcs fournies par robservation 
des symptômes, par Tautopsie, par l'analyse chimique, sont en 
concordance avec celte hypollièsc : que la mort do Mme R... a élô 
causée par une intox icaUon résultant de l'ingestion d'une cer- 
taine quantité de colcliicino; mais nous no pouvons affirmer 
scientifiquement avec entière certitude que celte liypotliéso soit 
exacte. » 

On ne saurait être plus prudent. 

(1) La Vie contemporaine^ i894, loc, cil. 

D'après un tableau dressé par Cliapuis, on compte cent trente- 
neuf empoisonneurs, do 18G5 à 1870, et seulement cinquante>aix, 
de 1885 à 1800. 
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sciir Lacassagnc, qtic six ou sept substances : le phos- 
phore, rnrscnlc, les sels de cuivre, l'acide sulfurîque, 
les canlharides, et depuis quelques années, la strych- 
nine. Kn Angleterre (1), Tarscnic est également usité, 
mais le phosphore Test beaucoup moins ; on emploie 
avec une sorte de prédilection, dans ce pays, la strych- 
nine, Topium et Tacide oxalique. 

Los empoisonneurs contemporains ont de la tendance 
;\ remplacer les poisons minéraux par les poisons végé- 
taux. Nous voyons, en effet, figurer dans les statis- 
tiques des dernières années, la digitaline, la strychnine, 
Tacide prussique, substances qui jusque-là étaient 
restées inconnues au crime. Si Ton dresse une liste par 
ordre do fréquence des toxiques employés dans la der- 
nière période quincpiennale, la strychnine occupe le 
second rang. 

Deux nouvelles substances, le curare et le pétrole (2) 
ont été employées pendant ces cinq dernières années (3). 

Signalons enfin un procédé absolument neuf, qui, à 
tout le moins, présente le mérite de l'originalité. 

On se souvient qu'il y a quelques années le ministre 



(I) En Angleterre, U semble que la mort par empoisonDemcnl 
aoit beaucoup plus fréquente qu'on France. La réglementaUon 
moindre de Tusage des substances loiiques et Tinsunisance do 
l'instniction dans les cnmpagnes paiaissrnl on ^tre les causes 
principales. 

(i) « Ma rcriinie m'a quille le 28 janvier, dit un mari à un com- 
missaire de police qui Tinformalt de son suicide; elle me trom- 
pait avec un jeune homme, qui l'a, à son tour, abandonnée. Cela 
ne m'étonne pas qu'elle se soit emi>oi8onnéc, car elle avait déjà 
essayé trois fois de meltrc fin à ses jours avec du pétrole ou du 
pliosphore. » Lé erimê et U iuicide poitiontifl, par Louis PnoAi., 
p. 244-5. 

(3) Benoit, De Vempoinonnement criminel, Uiése de Lyon, 
Storck, éditeur. 
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de rinstruciion publique de Russie tombait sous la 
balle d'un nihiliste. On eut l'idée d'examiner les balles 
qui étaient restées dans le barillet du revolver, et on 
constata, non sans stupeur, qu'elles avaient été préala- 
blement trempées dans une culture de streptocoques, 
dans le but d'infecter la plaie et de la rendre mortelle : 
les balles infectieuses remplaceraient donc^ dans notre 
civilisation moderne^ les flèches empoisonnées des bar- 
bares. Ajoutons toutefois que la vitesse de propulsion 
de la balle amène un échaufl'ement tel que celle-ci est 
parfaitement stérilisée dans le court trajet qu'elle par- 
court; d'où l'inutilité de cette sataniquc précaution. 

(Jn autre exemple montrera que les criminels sont 
toujours à l'afl'ût des découvertes les plus récentes^ pour 
les mettre au service de leur cause. 

On sait la haine violente qui sépare les Macédoniens 
des Turcs, et les incidents très graves qui en ont résulté 
tout dernièrement. Si on en croit la (iazeile de So/ia, 
les Macédoniens conservent précieusement des bou- 
teilles contenant des cultures de bacilles pesteux. Ils 
ont l'intention d'en répandre le contenu à Constanti- 
nople, à Sofla^ à Salonique, dans les eaux et les ali- 
ments^ de manière à provoquer une formidable épi- 
démie. Les Turcs se verront dès lors contraints de 
repasser le Bosphore, et les Macédoniens prendront 
possession de leur patrie perdue, car ils auront évité 
le fléau en restant dans leurs montagnes, où la peste 
n'a jamais pénétré. Voilà qui laisse bien loin en arrière 
les bombes anarchistes!... 

Ce machiavélique projet a été confirmé par une 
lettre d'un insurgé macédonien, publiée récemment 
dans un grand quotidien de Paris. M. Emile Gautier, 
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dont nous avons déjà rapporté Topinion autorisée à 
diverses reprises, en a fait le sujet d une chronique docu- 
fit^n/at/'^ parue dans le Journal^ à la date du 24 septembre 
dernier. Il y expose, avec sa verve habituelle, combien 
un tel procédé serait enfantin et infidèle. On sait, en 
eiïct, que les rivières et les fleuves infectés à leur source 
ou sur une partie de leur parcours, ne tardent point 
s\ s'épurer spontanément, sous Tinfluence de réactions 
chimiques et de Faction oxydante de la lumière solaire. 
C est ainsi que la Seine, polluée par les égouts de 
Paris, s'épure rapidement pendant son parcours sinueux 
de Paris à Uouen. Les bactéries pesteuses répandues 
par les insurgés macédoniens seraient donc rapidement 
détruites par relie slérîlisatioii autonuilique. 

Va\ ce qui c(mecrnc lVnq>oisonnenicnt ])os8il)Ie des 
puits, fontaines et sources; de Tinoculalion de la peste 
aux rats, aux souris et à leurs puces; de l'infection 
de Pair par des ventilateurs ou a Polde de ballons plus 
ou moins dirigeables, M. Emile (îaidlcr fait observer 
avec beaucoup de sens que re sont des trucs qui 
peuvent avoir leur valeur, mais qui, outre qu'ils com- 
pliquent singulièrement Popcration, risquent de se 
retourner contre ceux qui les emploient. « Autant 
vaudrait donc^ à ce compte-li\, laisser aux femmes 
macédoniennes, que les musulmans, à en croire les 
dépêches do là-bas, traitent volontiers comme des ol'O- 
ciers serbes traiteraient une simple reine Draga, le 
soin de les avarier à refus... * 

On aurait tort de s'alarmer : les crimes d'empoi- 
sonnement sont, nous le répétons, en décroissance. 
Le rapport officiel de 1902 sur la criminalité française 
constate que le chiffre moyen des empoisonnements 
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était, par an, de 10, pendant la période 1881-1885; de 
9, pendant la période 1885-1890; de 11, pendant la 
période 1890-1895; et enfin de 7 seulement^ pendant la 
période 1895-1900. Cette diminution progressive tient 
évidemment au développement parallèle de l'instruc- 
tion. Il ressort, en effet, des statistiques, que le crime 
d'empoisonnement est avant tout celui de l'ignorance. 

Le rapport dont nous avons fait état note que, de 1876 
à 1880, 54 pour 100 des accusés d'empoisonnement 
étaient illettrés, et de 18964 1900, 20 pour 100 seulement. 

Bournet est arrivé à la môme conclusion, en étu- 
diant la répartition géographique de l'empoisonnement. 
Ce crime est rare dans les départements où l'instruc- 
tion est très répandue ; très fréquent, au contraire, dans 
ceux où elle est peu développée : c'est ainsi que, dans 
le classement des départements par ordre de fréquence 
des crimes d'empoisonnement, pour la période toUilo 
1825-18!N>, les .Ardcnncs occupent le Hi'v rang; le NonI, 
le 85*; la Seine, le 81"; le Pas-de-(;aluis, le 83*; le llliônc, 
le 82*, tandis que la Lozère occupe le premier rang; les 
Hautes-Alpes, le 2*; le Gers, le 'A\ La Bretagne, où 
l'ignorance est encore si profonde, échappe à celle loi : 
la Vendée, 15*; Morhihun^ 29"; Côles-du-Nord, 57*; 
Finistère, 81*. Mais elle a une moyenne de luoralité 
exceptionnelle et nulle part le rcs^mct de hi famille 
n'est aussi développé. 

M. Tarde, le savant professeur au Collège de France, 
n'hésite pas, au contraire, à incriminer les progrès de 
l'instruction et de l'éducation sociale. Après s'être ina- 
crilen faux contre le chiffre du rapport officiel précité, 
il semble croire que les découvertes modernes servent 
plus la cause des malfaiteurs que celle de la justice*.. 
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et des honn^^tes gensi l^e Hloii, dit-il, est plus perfec- 
tible que le luagislrnl; nussi les crimes, et par suite les 
empoisonnements, augmentent-ils de nombre, maigre 
les apparences et les statistiques, parce que l'assassin 
peut mieux se cacber, et que Timpunité lui parait 
assurée. 

L'histoire des empoisonnements donne à cette thèse 
un démenti complet. A Tépoque où Ton n'avait aucune 
donnée précise des sciences physhiues et naturelles, où 
médecins et experts ignoraient la botanique et la chi- 
mie, les empoisonnements étaient d'autant plus fré- 
quents, que Tempirisme des criminels échappait i la 
perspicacité des juges. Aujourd'hui, Fempoisonneur 
sait parfaitement que,Ritdt son forfait soupçonné, il ne 
Uu'dcra pas i\ ôtre dënuisqué. Et quand bien môme, génie 
malfaisant qui pressent des poisons encore inconnus, 
il appliquerait sa découverte à supprimer ses sem- 
blables, il serait vite rejoint par les savants, qui tra- 
vaillent dans le silence des laboratoires au perfectionne- 
ment moral et matériel de Thiunanitc. Au surplus, rien 
ne justifie, quant A présent, l'hypothèse de M. Tarde. 
Tous ces penseurs, tous ces chercheurs, tous ceux 
rpii peinent pour arracher ses secrets à la nature mys- 
térieuse, tous reux-là grandissent en vertu, émancipent 
leur Ame et se moralisent liautement ; il n'est pas de 
meilletire érolede morale que celle de la science. 

D ailleurs, cerUiins crimes d'empoisonnement recon- 
naissent i\r» causes premières qui noun échappent: 
peut-être des innueuccs extérieures sont-elles suscep- 
libb»s, sinon de les provoqtier, du moins d y prédis- 
poser les auteurs : ainsi on a remarqué que les 
empoisonnements sont plus fréquents en mai et en 
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décembre qu*à toute autre époque de Tannée. Or^ on 
sait que la femme, plus experte à manier le poison 
que rhomme, est^ au printemps, plus impression- 
nable, plus sujette à la névrose. Faut-il voir-là, ainsi 
que le pense le docteur BcuoU, un argument en faveur 
de cette thèse, pour le moins singulière, que les empoi- 
sonnements d'été sont sous la dépendance de l'instinct 
génésique ? 

Et ceux d'hiver alors ? On ne peut alléguer qu'ils aient 
pour mobile la nécessité pour le criminel d'assurer 
son existence, plus précaire dans les mois hivernaux. 
Puisque les empoisonnements sans motifs sérieux 
s'élèveraient, d'après une statistique du ministère de 
la justice, à 43 pour iOO du chiffre total des crimes. 

La plupart de ces crimes^ comme l'a fait observer 
justement un de nos plus distingués magistrats (1), pa- 
raissent avoir été couanis sous rcuipirc d*une sorte de 
monomanie (â), par un instinct étrange de destruclivitc. 



(i) M. RoMiKUT DU Cliîuy, ildUB SOU étude 8UI* Ui Critnei d^em- 
poisonnemenl, que nous avons déjà uiisu à profit. 

(â)Duu8 raiïairu Weiss.ôcril M. Proul, ou a vu riii^^ùniuui* R... 
réclamer à sa luaUrosso rcmpoisonucuicut do sou mari, couuuo 
la fioulo preuvo iudisculablo do son uniour. Après avoir luuj;- 
touips recula devant ce crime, Mmo Weiss no s*y décida «pio 
pour ne pas refuser ù son amiuit la preuve d'amour qu'il exi- 
geait. Après sa condamnation, se rendant compte du mal que 
lui avaient fait les sophismcs qui sont n^pandus dans les roaiau.s. 
et par lesquels on avait perverti son csjirit, elle écrivit, dans ses 
notes autobiograplii<iuos, que sou crime était « erreur et non 
méchanceté » et qu'« elle avait été avcnj^léo par dus supliinuics 
subtils ». Archives iVaulhrop. eiiminelU, 1891, p. 427, citi'cs par 
Phoal, U Crime ei le Suicide paisiouHcU. 

La psycliologie du la criminelle est un abime insondable : au 
moment où elle empoisonnait son mari, BIme Wciss son;;eait 
à l'ameublement de l'appartement qu'elle occuperait avec son 
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Ici un garçon boulanger, irrité d'une observation, 
jetle de Tarsenic dans le pain qu'il pétrit, au risque 
d'empoisonner tout un quartier. 

A Genève, une garde-malade commet douze empoi- 
sonnements, auxquels on ne peut trouver d'autre 
intérêt que la maigre prime payée par les pompes 
funèbres h celui qui leur apporte la nouvelle d'un 
décès. 

On ne comprend pas davantage les empoisonne- 
ments d'Hélène Jégado, ni ceux do la veuve Van den 
Linden^ qui vivait dans Taisance à Rotterdam, et qui, 
sans aucun motif de rancune, n'a pas fait moins d'une 
trentaine do victimes. 

Dans les familles, des dissensions, des querelles, des 
reprocbcs de peu d'imporLince sont souvent l'unique 
mobile du crime, surtout do la part des serviteurs. 

A Londres, c'est un nommé Klasowski qui dans le 
courant de ces dernières années empoisonnait succes- 
sivement ses trois femmes; il s'était épris d*une pre- 
mière jeune fille qti'il avait épousée, puis il l'avait sup- 
primée, pour pouvoir se marier avec une seconde : 
celle-ci avait eu le même sort. A la mort de la troi- 
sième, on eut quelcjucs soupçons; l'exbumation des 
cadavres fut ordonnée; on retrouva Tantimoine qui, 
daufi les trois cas, avait servi au Darbe-BIcue de South- 
wark. 



Ainanl, après la mort ilc son inaiit L*aiuant, de son côté, avant 
quo Fa nialli'cssc fût dmcnno vetivr, lui envoyait d'Espagno un 
hillct do chciiiin do ïcv, allii qtrrllo vint le rejoindre aussitôt 
aprrs. Bien plus, avant quo les pronnOrcs doses de poison lussent 
administrées, il avait conunandc les faire-part par lesquels il 
devait annoncer non niariago avec la veuve; il avait déjà réuni 
tous les actes de Ictat civil nécessaires pour ie mai loge. 
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Une autre fois, c'est dans l'État d'Utah (Amérique) 
qu'éclate un complot de fllleltes : celles-ci, mécontentes 
de leur régime scolaire, avaient décidé de mettre le feu a 
rétablissement et acheté des poisons pour faire périr 
tous les professeurs. Les magistrats découvrirent chez 
les deux chefs de la conspiration une quantité de poison 
suffisante pour tuer mille personnes. 

Mais l'inconscience mentale, Vamoralité^ peut-on dire, 
provoque parfois des crimes plus inouïs encore. On 
connaît cette secte de l'Inde, les Thugs, qui, en l'hon- 
neur de leur déesse Kali, perpètrent des sacrifices 
humains. 11 y a quelques années, on estimait à cinq 
mille le nombre des meurtres commis dans la seule 
province d'Oude^ par une quarantaine de fidèles. Leur 
chef, Duhram^ se vantait des 391 assassinats accomplis 
par lui durant une période de quarante ans. Le plus 
souvent, les adeptes de cette religion de mort recou- 
raient à la strangulation, car le rite thiigiquo interdit 
de répandre )e sang; pour honorer la déesse, il faut 
lui offrir des victimes qui n'aient pas perdu une goutte 
de sang; maintenant on recourt au poison. 11 y a 
aujourd'hui une nouvelle secte de Tiiugs^ la secte des 
Whatoorea, qui empoisonnent les sacrifiés; la déesse 
noire, mangeuse d'hommes, s'en contente. Il faut voir 
dans ces sacrifices d'un autre Age une perversion 
morale extraordinaire; ces fanatiques ne sont pas des 
sauvages, mais de très braves gcus^ bons pères iU' 
famille, afi'ectueux, dévoués, sociables... mais ils recon- 
naissent éprouver un plaisir indicible, une sorte de 
sadisme mysticiue^ a étrangler ou à empoisonner les 
hommes qu'ils ont résolu d'offrir en holocauste sur 
l'autel de leur terrible divinité. 
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La proportion des empoisonnements inspires par un 
sentiment de vengeance serait de 9 pour iOO; par un 
amour contrarié, de 5 pour 100 seulement. Ceux qui 
ont pour mobile la cupidité ne représenteraient qu'une 
proportion de 9 pour 100. 

Chose horrible : un quart des empoisonnements 
(2i pour 100) sont commis par des mères qui veulent 
se débarrasser de leurs enfants en bas ftge. Elles les 
ont épargnés lors de leur naissance ; mais, les charges 
devenant trop lourdes^ elles les sacriflent. 

A s'en rapporter toujours A la statistique criminelle, 
Tadultère ne serait plus, aujourd'hui, la cause des 
rmpoisonncnients, (|uc dans une proportion de 10 pour 
\m\. liCS grandes passions sont plus rares sans doute 
et seul le romancier se platt f\ les dramatiser. L adul- 
tère n'a plus guère de dcnoûment si tragique. Il y a 
cependant des exceptions : témoin le crime d'Aïn- 
l'^ezza, jugé en 1891 par la cour d'assises d'Oran. 

Nous sommes loin de la t^otidre de sitccession, que le fils 
mettait dans le verre de son père pour hâter un dé- 
nouement impatiemment attendu. I>a cupidité, prin- 
cipal mobile des crimes d'autrefois, provoque aujour- 
d'hui moins de forfaits. Mais quels progrès n*a-t-on pas 
encore à faire, pour combattre ces funestes aberrations 
mentales, ces excès de passion, qui passent comme un 
oiuragan formidalile sur l'humanité désemparée et la 
conduisent aux pires destins! 

Reste enfin l'empoisonnement politique. 

Nous disions^ dans la préface de notre premier 
volume, que c'est bien à tort quon attribuait au poison 
un rôle politi4iue important. Si la légende est fausse de 



318 POI80N8 ET SORTILÈGES 

ces morts mystérieuses^ dont Tarsenic ou le sulilimé 
pouvait seul expliquer la soudaineté opportune, au- 
jourd'hui ces fables ne peuvent plus être acceptées. 
On dit bien, lorsque disparaît un souverain^ que su 
dernière maladie n'est pas naturelle. On a bien dit 
qu'Alexandre III de Russie et le président Félix Fauro 
ont été empoisonnés. L'histoire a déjà fait bonne jus- 
tice do ces racontars intéressés. 11 n'y a plus guère 
que chez les peuples orientaux, dans les Baliians no- 
tamment, où la civilisation européenne a tant de peine 
à s'affirmer, que de tels drames sont possibles. 

L'assassinat du roi Alexandre de Serbie et de la reine 
Draga avait été, paratt-il^ précédé d'une tentative d'em- 
poisonnement. La reine, à qui on servait un plat suspect, 
en fit faire l'essai sur un chien. Ce dernier succomba 
quelques heures après. On ordonna une enquête et on 
trouva le chef cuisinier, un Français, mort dans sou 
office, la tète fracassée d'une balle de revolver. Ou 
pensa au suicide de l'empoisonneur, mais l'aiïaire ne 
fut jamais bien éclaircie. 

11 est certain qu'à la cour du sultan ou du shah 
de Perse les précautions les plus minutieuses sont 
prises pour écarter des lèvres royales le poison des 
révolutionnaires; au Vatican, cette crainte du poison 
persiste encore. Mais dans les pays occidentaux on ne 
pense plus à cet épouvantail sinistre, et le poison est 
relégué au rang des accessoires politiques démodés et 
hors d'usage. 

A la cour pontificale, disons-nous, cette crainte du 
poison persiste toujours vivace, comme un souvenir 
ineffaçable de la Home des Dorgia . On sait que 
Léon XIII a été précédé dans la tombe par un cardinal, 
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qui (levait jouer un rôle important au conclave, et 
c|u'un autre tomba gravement malade A ce moment, 
l/opinion publique ne voulut pas admettre pour eux 
une maladie naturelle et incrimina le poison. Zola 
s'était, du reste, faitTéclio de cette terreur chimérique 
que le poison cause encore au Vatican : dans liome^ 
n'a-t-il pas imaginé une tentative d'empoisonnement 
par des figues, prcparc^cs comme celles auxquelles 
on a longtemps attribué la mort d'Auguste? 

Victor-Emmanuel lui-même redoutait ce danger : il 
se disait « mis entre le poignard des conspirateurs et 
le chocolat des jésuites » . 

Signalons cnfln qu'il y a quelque temps, un prélat qui 
occupait les fonctions de conservateur de la biblio< 
thcque vaticane, et rpii, par surcroît, était, pour ainsi 
dire, l'agent diplomatique entre le 0«irinal et le Vati- 
can, mourut subitement, en pleine force et en pleine 
santé. Léon XIII, dont il était un des grands favoris, 
et qui l'avait comblé d'honneurs et de présents, soup- 
çonna quelque crime mystérieux. Il exigea l'autopsie 
du cadavre. Cet exemple montre que, parmi l'entou- 
rage du pape, cette crainte du poison n'est pas encore 
disparue et que les dignitaires de l'Église ont quelque 
peine a oublier les méfaits de la cantarella. 

En définitive, on peut affirmer que le poison est en 
recul et qu'il a joué son rAIe. Ce n'est pas à dire qu'il 
disparaîtra jamais et que l'homme se moralisera, au 
point de renoncer à cette arme déloyale. Mais la science 
est en progrès, elle n'a pas fait faillite, et nous garantit 
un avenir meilleur, en nous apportant la santé phy- 
sique et morale. 

La conscience humaine se dégage enfin, s'afl'ranchit 
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de rignorancc — mère de toutes les superstitions et 
de tous les crimes — connatt tous ses droits et tous 
ses devoirs, le apprend que rien n'est plus sacré que 
Texistence humaine. 

Les passions politiques n'agitent plus profondément 
les masses^ comme autrefois. La discussion^ parfois 
violente il est vrai, mais qui n'est, au surplus, qu'un 
échange de mots et de pensées, a remplacé la hataillc 
haineuse, où toute arme était lionne qui terrassait 
l'adversaire : la force ne prime pas le droit. 

Et si nous envisageons l'état social actuel, nous trou- 
vons qu'en dépit des pessimistes (|ui accusent à tout 
propos une dissolution progressive des mœurs, celles-ci, 
au contraire, se moralisent lentement et s'acheminent 
vers un idéal de justice, de charité et de bonté. 

Qu'on jette un coup d'œil en arrière; que Ton com- 
pare la barbarie des temps primitifs, les raflinemeiilH 
ciiicls de la Itoiue impériale, la superstition crimi- 
nelle du moyen Age, la décadence morale de la Uenais- 
sance, si brillante pourtant, le factice éclat de la cour 
de France sous les Valois et les Bourbons, cachant 
mal ses tares nombreuses; et, d'autre part, la société 
moderne, fiévreuse, agitée sans doute par cette lutte 
pour la vie, de jour en jour plus pénible, mais plus 
honnête, plus droite, plus morale, en un mot, que toutes 
celles qui l'ont précédée, et l'on conviendra que nous 
sommes en progression constante sur le passé, que nous 
nous perfectionnons lentement. La raison en est que, 
peu à peu, se développe ce sentiment intime, qui resta 
obscur pendant de longs siècles, qui grandit en nous et 
bientôt dictera tous nos actes : la conscience humaine. 



LKS TIIIÎOIUKS MODERNKS I)K L'ENVOUTEMKNT 



Nous avons trop souvent, au cours de celte ëtude, 
eu Toccasion de parler des pratiques de sorcellerie, et 
plus spdclalemcnt de Fenvortlenient, pour que nous 
nVf^say ions pas maintenant d'en donner une explication 
rationnelle. 

La science du vingtième siècle est-elle en mesure 
de pénétrer ce singulier mystère? Et d'abord faut-il 
voir dans l'envoûtement classique A la figurine de cire 
une grossière et inofTensive superstition, ou doit-on 
le considérer au contraire comme un véritable maléflce, 
capable à lui seul de provoquer la mort? En d'autres 
termes, la magie noire est-elle véritablement nuisible? 

A première vue. il semble que la réponse soit facile, 
l'out esprit sain se refusera h croire A l'intervention 
efficace d'un enchantement (|uelconque, les lois natu- 
relles n'ayant rien à voir avec les règles empiriques de 
la sorcellerie. 

Les choses en étaient li\ lorsque le colonel de Rochas 
fit une série de découvertes qui bouleversèrent abso- 
lument les données scientifiques; il prouva qu'il ne 
fallait pas, de parti pris, rejeter comme légendaires et 
absurdes les croyances de nos pères en matière d'en- 
voûfcment, car Tenvoûtement est encore aujourd'hui 
possible et réalisable. 
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On connaît la théorie do M. de Hochas sur l'extério- 
risation de la sensibilité : il prend une hystérique, la 
fait passer de l'état de veille à l'état iVhypnose profonde, 
et constate que cette malade se trouve environnée d'une 
atmosphère sensible, constituée par les effluves qui 
se dégagent de sa personne. Si on approche une épingle 
du corps de la malade, sans cependant la piquer, celle- 
ci accuse une douleur, comme si la pointe avait réelle- 
lement pénétré dans sa chair; si on approche une allu- 
mette enflammée, elle accuse une brûlure et on peut 
noter la formation rapide d'une rougeur, puis d'une 
cloque, bien que rallumctte n'ait pas été en contact 
direct avec son épiderme. Par conséquent, une h^'sté- 
rique endormie profondément est capable d'extérioriser^ 
d'exhaler sa sensibilité. Cette atmosphère sensible est 
visible pour quelques-uns, du moins pour des névrosés, 
qui caractérisent nettement les effluves s'échappant du 
corps de l'endormie, et les dépeignent sous des couleurs 
distinctes; notons, en passant, que le Christ et les 
apôtres présentaient une auréole périfrontide, et que 
cette auréole était vraisemblablement constituée par 
les effluves qui s'exlialaient de leur extrémité cépha- 
lique. 

Mais il y a plus : si on place un objet quelconque 
dans cette zone sensible, il se charge de la sensibilité 
du sujet, absolument comme il se chargerait d'électri- 
cité au voisinage d'uu pôle électri(|ue. Qu'on vienne à 
piquer cet olijet, et la malade ressent la même douleur 
que si on la piquait elle-même. Quand l'objet en ques- 
tion sera suflisamment sensibilisé, on pourra l'éloigner, 
et il conservera, un certain temps, sa propriété spé- 
ciale : toute violence, tout traumatisme exercé contre 
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hii aura sa rëpcrcusion immédiate sur le sujet qui a 
fourni la sensibililité. 

Voilà qui ëclairc d'un jour tout nouveau la question 
de renvoûtcment. Au reste, M. de Rochas a réalisé son 
cnvoAtement particulier, renvoûtcment moderne pour- 
rait-on dire : il place une plaque photographique dans 
l'atmosphère sensible de sa malade endormie, l'y laisse 
un certain temps; puis il la porte dans l'appareil pho- 
tographique, l'impressionne en tirant le portrait du 
sujet. Cela fait, il se rend dans la chambre noire et 
développe son cliché. Tous les mouvements que subit 
la plaque photographique, le sujet les sent très nette- 
ment, malgré la distance qui les sépare : l'un est pris 
dn mal de mer quand on agite la cuvette où repose le 
rliché (I); un autre entre en convulsions parce que 
l'upératcur a, par inadvertance, cassé le cliché. Celui-ci 
conserve très longtemps sa redoutable propriété : une 
égralignure faite à sa surface provoque immédiatement 
une autre égratignure à la partie correspondante du 
sujet photographié. Telles sont les données actuelles de 
la science. Peuvent-elles s'appliquer A ce que nous con- 
naissons de renvoûtcment historique? 

Ilappelons d'abord le rituel de ce dernier. L'envoû- 
lour prend une poupée de cire, qu'il habille d'étoffes 
ayant appartenu à l'envoûté; il y place des cheveux et 
des dents de même provenance, puis, pratique acces- 
soire, il procède au baptême. S'il veut obtenir la mort 

(1) Le colonel de Rochas ajoute : • Ces maux de cœur, qoand on 
agite Toau Benslbili^ée, se produisent chet presque tous les sujets ; 
ils m*ont été signalés notamment par plusieurs dames qui 
l'éprouvent, môme en leur état normal, lorsqu'on remue, à peu 
de distance d'elles, les oaux qui viennent de ser^'ir à leur tol- 
IcUo. • 

II. ts 
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violente de sa victime, il perce la poupée au cœur; s'il 
veut pour elle une mort douce, il la soumet A l'action 
du feu. 

Il est bien certain qu'ici la poupée ne joue aucun 
rôle; si le maléflce réussit, c'est grâce à la présence 
des vêtements, des dents et des cheveux^ qui ont pu, 
au contact du sujet envoûté, se charger de sensibilité. 
Dès lors, tout traumatisme exercé contre eux aura sa 
répercussion immédiate sur la victime. 

Cependant l'analogie n'est pas complète entre les 
expériences de M. de Rochas et les pratiques anciennes 
d'envoûtement. M. de Hochas n'obtient de résultats 
qu'avec des hystériques placées dans un état dliypnose 
profonde. C'est à cette seule condition que la sensi- 
bilité humaine peut aujourd'hui s'extérioriser. 

Nous disons aujourd'hui^ mais rien ne dit qWaulrefois 
cette condition fût rigoureusement nécessaire. Il fuul, 
en oil'ct, ne pas négliger l'état de santé sociale de 
l'époque. Jadis le nervosismc était beaucoup plus déve- 
loppé que maintenant. 11 suffit de rappeler les épi- 
démies de folie qui sévissaient alors, pour se convaincre 
que la mentalité d'autrefois n'était plus du tout la 
même que la mentalité moderne. Jetons un regard en 
arrière, et nous verrons que nos aïeux sont restés plus 
loin que nous encore de cet équilibre harmonieux des 
facultés physiques et mentales, indice certain de lu 
vigueur et de la force. En Grèce, des populations entières 
ont été la proie de la lycanthropie. A Home, des excès 
de. toutes sortes ont fait sombrer dans la plus misérable 
décadence ce peuple qui goûta un des premiers la joie 
de vivre libre, Au moyen âge, les milliers de sorciers 
et de sorcières qui succombèrent sur le bûcher; les 
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sabbats fanUsliques qui réunissaient, dans la pratique 
(1 une immonde superstition, les nombreux fldëles du 
culte satanique; la possession démoniaque, qui agita 
dans (rntrocos convulsions tant d'Êtres faibles et détra- 
quas, tout 00 pnRsé n'est-il pas véritablement morqué 
au coin d'un nervosisme endémique extraordinairement 
violent? 

On se platt à répéter que la névrose est un mal 
moderne, dû aux conditions cbnque jour plus pénibles 
de la lutte pour la vie; rien n'est plus faux. La névrose 
a l'Age de rbumanité, et elle décroît avec le progrès 
constimt^ avec la diffusion de l'instruction^ avec le recul 
de la superstition (I). 

(1) l^acrvdulit^ litiiniiiiir, nôaniiioiiis, est toujours aussi vWaco : 
dernièrement (!*' seplcinlirc i903), ou cours d'une descente do 
police clics un individu qui s'occupait à la fois do médecine, de 
ningie et do pharmacie, on découvrit des lettres stupénanlcs 
ccrite» par dos clients nnirs. 

Cet individu avait envoyé un peu partout, dans Paris et en 
province, une brochure intitulée : « Divulgations sousationnolles 
sur les vrais socrols de hi magie noire. » Et les lettres, les 
demandes d'cxplicaUons, les comman<lcs n'avaient pos tardé A 
allluer à son domicile. 

Voici co <|uc lui demandait un client : 

• Pour obtenir la mort de quelqu'un, il est dit dans votre bro- 
cluiro qu'il suint de prendre un parchemin vierge et d*y écrire 
l'invocation suivante : « Sntor, Ci*epo, Tenet, venes tons m'aider 
« pour tout ce quo je désire. » Que fait-on do ce parchemin? Les 
esprits susdits apparaissent-ils? • 

A la lettre était jointe naturellement une commande importante 
de parchemin vierge. 

Le magicien vendait également une liqueur sympathique. 
« Ceux qui en absorbent quelques gouttes, dit la brochure, sont 
instantanément aimés de toutes les femmes. » 

En voyant le succès de son commerce, l'escroc ograndit le 
cercle do ses opérations. Il envoya récemment des prospectus, 
dans lesquels il se faisait fort de vendre des recettes pour faire 
rêver une fiancée, pour trouver les objets volés, pour arrêter les 
scrpentB et les chevaux emballés, pour faire pousser les nmus- 
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Cola posé, nous pouvons admettre qu*un dégénère 
du moyen âge devait, plus aisément qu'un sujet 
moderne, extérioriser sa sensibilité. L'état de profonde 
hypnose, nécessaire aujourd'hui, n'était peut-être pus 
une condition absolue pour lui. Et cette hypothèse nous 
permet d'envisager une explication rationnelle et plau- 
sible de renvoûtcnient. 

Qu'on ne s'y trompe pas, si beaucoup d'envoûte- 
ments ont échoué, quelques-uns ont réussi : les procès 
conservés au liegistre criminel du Chdlelel de Paris peuvent 
en faire foi. Au résumé, nous ne verrions là qu'une 
confirmation éclatante de cette loi^ que nous avons éta- 
blie au cours de ce travail : l'empirisme criminel a tou- 
jours précédé de plusieurs siècles la logique et le génie 
îKïientifîques. 

laclios, pour ompâclicr les cliieiis d'aboyer» etc. C'est ce qui 
inolivu l'iiitervoiiUoii do la police. 

Lo luajjicicn n'a pas étô arrôlé. CVst pour rcncouruger à it;- 
cominoucer ailleurs ses exploits. 
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MORT D8 nORGIBni 

(V. page 7.) 

Nous a^ons êcril que lUiggicri élail mort peu de lemp< 
nprcs son allcntal conlrc Henri IV. Le D' Légué nous fait o))- 
scrvcr que rnslrologuc ne mourulenréalîlc qu'en ICI 5 ft Paris. 

La Mercure français de 1615 lui consacra une notice nécro- 
logique, dont nous extrayons ce passage : 

• La vieillesse, les gouttes et la gravelle l'ayant réduit h 
deux jours prés de la mort, ses amis le conseillèrent de 
penser & Dieu et firent venir le cure de la paroisse, qu'il ne 
voulut voir. 

« On lui mena des capucins, il se moqua d eux : • Fols 
« que vous estes, leur dit-il, allés, il n'y a point d'aulres 

• ilinliles que les ennemis qui nous tourmentent en ce 

• niomen!,ny d'niitre Dieu que les rois et princes qui seuls 

• nous peuvent ndvancer et fnirc du bien, t 

On pourrait élre surpris que pareil blaspliôme soit sorti de 
la liourlie d'un alihcî — Huggicri avait rlô pourvu, dans 
l(\^ iforniéres années de sa vie, de l'abbaye de Saint-Mahé, en 
Hnsse-Hrelagne; mais il ne faut pas oublier que les abbayes 
do re temps étaient des prébendes, asscx analogues ii nos 
modernes bureaux de tabac. 
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UN ÉPISODE DK LA S AINT* 1) A B T II BLKH Y 

(V. page 20.) 

A propos du rôle actif joué par Callierinc de Médicis à lu 
journée du %i août 457:2, nous avons dit qu' t elle ne versu 
pas le sang de sa propre main; elle se contenta de sasiurn 
ih (a vhilitê d'un Itmjuenot qu'on ditait impuUsimt •. 

Ce huguenot s'appelait Charles de Quellencc, baron du 
Pont, qui fut tué dans la nuit de la Saint-Hartfaélcm}', et 
dont le cadavre gisait dans la cour du Louvre. 

Ce baron du Pont avait épousé, le 20 juin 15(î8, Catherine 
de Parthenay, demoiselle de Soubixe. hu nullité de leur 
mariage, & la suite de l'épreuve du congrès, fut prononcée, 
mais le baron du Pont intenta appel du jugement (i)... Cet 
appel n'était pas encore jugé, quand le baron fut assassiné 

Ce n'est pas, à vrai dire, Catherine qui vint dans lu cour 
du Louvre, après niidi^ constater Tinipuissance du mari «le 
Catherine de Purlltcnay; ce sont ses demoiselles d'hon- 
neur qui, du bout de leurs ombrelles, fouillèrent le haut -di!- 
chausses du malheureux huguenot. 



C 

LA MALADIE DK LA DAUPUIKB, KN 1767. — UN LIBEM.i^ 
CONTIIE THONCIIIN (2). 

Lelire de M, Tronchin écrite à AI. le contrôleui' géuéraf. 
(V. page 290,) 

De Versailles, le 3 mars 1707. 

Monseigneur, le zèle de Mme Pigace est bien louable, 
mais le mal de poitrine et les hémorroïdes de Mme la dau- 

(1) Cf. Prineipet tuè- la nullité du mariage pour cause dUmpuit- 
tance, par M*" (Doucher d'Argii)^ avocat au Parlement. A Londres. 

M. DGC LVI. 

(2) D'après une brochure rarissime de la Bibliothèque Nalio* 
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phine n'élant que les accidents de son mal qui date de plus 
loin, et qui, par conséquent, est indépendant du mal de 
poitrine et des hémorroïdes, je ne pense pas qu*un remède 
quelconque, qui n'aurait que ces deux accidents pour objet, 
piU réussir. 

h* prends donc la liberté, monseigneur, de vous renvoyer 
le pcrtifirat et la lettre; et je profite avec bien de Tempres- 
srnicnt de cette occasion pour tous assurer du profond res- 
pect avec lequel je suis. 

Sigfié : TnoN<:iiiN. 



Réflexions. 

hans les disputes qui se sont élevées sur la maladie de 
Mme la dauphine, il était diriicile de démêler la vérité; 
mnis enfln elle a percé à travers les nuages dont on cher- 
chait h la couvrir. La voici appuyée sur des Tails qui ne 
peuvent laisser le moindre doute dans l'esprit et sur le 
propre témoignage de M. Tronchin. 

i* Dnns la lettre qu'on vient de lire, il a déclaré que le 
mal de jwilrine de Mme la dauphine n'était que Vaecident de 
sa maladie; par conséquent il ignorait le 3 mars, c'est-à- 
dire dix jours seulement avant la mort de celte princesse, 
qu'elle rot attaquée d'une phthisie pulmonaire; phthisie qui 
était le seul mal qui fut annoncé par les accidents, ei que 
Touverture du cadavre nous a découvert. 

2* Suivant M. Tronchin, la maladie datait de plut loin, et 
était indépendante dit mal de poitnne. On peut donc dire, 
selon les principes de ce médecin, qu'une phthisie pulmo- 
naire confirmée, et qui doit être dans dix jours terminée 
par la mort, est une maladie indépendante du mal de poi- 
trine. 

nale : LcUtr de Tronchin, fa déetaration iwr la maladie de ma- 
dame la danphine el procés-rerbal de Vouverture du eorpi de cette 
prineefie: avec dei réfier iont propotéei A toulet tet Faenltéi de 
médmne du rotfanme (mars 1767). ln-8 de tS pp. 
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Mais quel était ce mal dont M. Tronchia faisait alors (aiit 
de mystère, et qui datait de plus loin? C'est une maladie 
bien extraordinaire, s'écriait-il dans les bulletins 11 crojaii, 
ou il a Youlu faire croire, que c'était Touvrage du poison ; 
il Ta dit, il l'a écrit, il l'a publié; c'est-à-dire que, pour 
éviter les reproches qu'il mérite, il a touIu diffamer la seule 
nation qui l'ait accueilli. 

3* Dans cette môme lettre, M. Troncliin a décidé qu'un 
remède quelconquet qui n'aurait pour objet que le mal do poi- 
trine de Mme de ladauphine, ne pouvait réussir : le lait et les 
autres remèdes adoucissants consacrés à une telle maladie 
par l'expérience de tant de siècles, devaient donc être bannis 
du traitement d'une pareille maladie. Aussi, dés son arrivée 
à Versailles, M. Troncbin les a-t-il rejetés avec dédain, 
pour leur substituer la rhubarbe torréfiée, des rôties au vin, 
des tartines de beurre, des fricassées froides, des pigeons sur 
le gril, des lapins au gratin, des petits pAtés, des asperges, 
des huîtres, de la raie, des aloses, et d'autres poissons. 

Ce n'est pas tout; on a soutenu un tel régime par «lu 
chocolat, de l'orangeade, des vins de Bourgogne et de Tokai 
pendant les repas, et dans les intervalles par les vins de 
Rota, de Pacaret et autres, dans lesquels on faisait tremper 
des biscuits faits avec des jaunes d'œufs. 

Je rapporterai dans un second mémoire la liste de toutes 
les recettes de M. Tronchin; elles sont nombreuses, et 
cependant les mêmes. J'y ajouterai l'histoire de toutes les 
bévues dans lesquelles il tombe chaque jour, et je prouverui 
qu'un médecin ((ui ne voit dos malades que chez lui n'en 
voit aucun. 

11 serait difficile de deviner les vues qu'on pouvait se 
proposer dans un traitement de cette espèce. M. Trnnohin 
voulait-il attaquer le fond do la maladii* f C'était une vrait* 
phtisie, et non un simple mal de poitrine, ou un utcidcnt 
qui en fut indépendant; c'est ce qu'on verra dans le procès- 
verbal. Or, quand on a les premières notions de la méde- 
cine, peut-on croire que dans un cas de cette espèce on 
trouvera quelque ressource dans un régime singulier? Bf . le 
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cardinal de Soubîse en a été la vicUme : il était phtisique, 
et cracboit des flots de pus; mais M. Troncliin ne vojnit 
que la goutte dans cette maladie. On dira peut-être, d'oprrs 
M. Tronchîn, qu'on voulait réparer les forces, pour qu'on 
pOt traiter ensuite la mnladie avec plus de succès. Mais elle 
faisait tous los jours de nouveaux progrés; la fièvre et la 
toux devenaient plus vives ; le marnsme ne laissait, pour 
ainsi dire, que la peau sur tous les membres. Que pouvaient 
produire dans un tel cas des aliments qu'on ne donnerait 
pas dans le mal de poitrine le plus léger? Un simple rhume 
ne deviendrait-il pas une véritable pulmonie, avec un tel 
régime et avec la rhubarbe torréfiée? 

4* Les hémorroïdes qui ont tourmenté Mme la dauphine 
étaient sans doute un accident de la maladie. Mais quelle 
était la cause de cet accident? Peut-on se dissimuler qu'un 
fiux hémorroîdal si excessif, qu'il a épuisé le sang et les 
forces, n'ait été une suito nécessaire des remèdes échauf- 
fants et du régime dont nous venons de parler? Voilà donc 
une phthisie pulmonaire inconnue à M. Troncliin, e( un flux 
hémorroîdal auquel ce médecin a donne lieu par le traite- 
ment le plus singulier et le plus téméraire. 



Déclaration de M, Trûnehin, du ÎÔ mart. 

Avant de procéder ii l'ouverture du corps, nous, soussi- 
gnés, déclorons : 

i* Que, sans pouvoir déterminer précisément le genre 
d'afTcrlion, In poitrine de Mme la dauphine nous a toujours 
paru affectée. 

2* Que la toux, jusqu'aux quatre derniers jours, quoique 
grasse, s'était maintenue sans expectoration; Texamen des 
cradiats n'a pu nous servir A cnraclcriser le genre d'affec- 
tion. 

3* Que depuis ces quatre derniers jours les crachats qui 
ont été expectorés, n'ont eu de commun avec les crachats 
ordinaires purulents, que leur gravité spécifique. 
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4* Que le jour même de la mort, BImc la daupliine a 
rendu pour la première fois par lu bouche une humeur 
sanieuse assez abondante, distincte des craciiats, mais qui 
n'était pas purulente. 

5" Qu'il n'y a jamais eu ni douleur de poitrine, ni diffi- 
culté de respirer, ni oppression, ni rougeur aui joues, ni 
haleine forte, ni difficulté de se coucher À droite ou à 
gauche, ni sueur nocturne, ni enflures aux extrémités infé- 
rieures. 

6* Que depuis plus d'un mois les viscircs du bas-Tentrc 
ont paru être en bon état, l'estomac ayant bien fait les 
fonctions, les selles ayant toujours été naturelles. 

Signé : Ladrkuillk, Tiionciiin. 

Réflexions, 

Dans les premières lignes de cette déclaration, M. Tron- 
chin confesse qu'il n'a pu déterminer pircùément le genre 
d'alfectioii; par conséquent il n'a pas connu cette aiïertiou, 
et il a traité une maladie sans la connaître. Dans le même 
endroit, M. Tronchin assure que la poitrine de hlme la dau- 
phine lui a toujours paru affectée. 11 est donc évident qu'il 
s'était trompé, lorsqu'il avait si souvent affirmé aux per- 
sonnes les plus respectables, que la maladie n'avait d'autre 
source que le foie. 

Mais supposons que la poitrine lui ait toujours paru 
affectée; comment accorder une telle idée avec le régime 
ridicule et pernicieux qu'il a prescrit à Mme la dauphine 
dès le premier jour qu'il s'est chargé de la maladie de cette 
princesse ? 

M. Tronchin ne parait être ni plus conséquent ni plus 
éclairé dans le reste de cette déclaration. 

1* Peut-on nier l'existence des crachats dans le cours de 
la maladie? 11 est très certain que Mme la dauphine a 
craché du sang, du pus et de la sanie. 

2* Où M. Tronchin a-t-il appris qu'il y a des liqueurs non 
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purulentes, qui ont la môme grarilé spécifique que le pus? 

3* Ose-t-îl avancer qu'une humeur sanicuse n'est point 
purulcnle, fendis qu'il est connu de tout le monde que la 
sanie n'est autre chose qu'un pus fort liquide, sanguinolent 
et ulcéreux î 

4" Comment ce médecin peut-il assurer que dans une 
phtliisie oi\ (out le poumon était ruiné et suppuré, on n*a 
observé ni douleur de poitrine, ni difficulté de respirer, ni 
oppression, etc.? J'en appelle & l'expérience de tous les 
méderins. 

5* M . Troncliin termine sa déclaration en annonçant le 
bon état de tous les viscères du bas-ventre : il était bien 
éloigné de penser ainsi, lorsqu'il accusait uniquement le 
foie, comme étant la cause de fous les ravages. 



Procèi-rerbai d^ouvertun du eorpt. 

Nous, soussif^nés, médecins et chirurgiens, convoqués par 
ordre du roi pour faire l'ouverture du corps de Mme la dau- 
pbine, le ir> mars, îi dix heures du matin, avons remarque 
ce qui suit : 

Le premier coup d'œîl sur les viscères du bas-ventre, après 
l'ouvcrlurc du péritoine, a présenté l'épiploon retiré, épaissi, 
une adhérence contre nature faisnnt bride, et partant du 
rommencernrnt de Tare du ciMon du côté droit, pour se 
terminer vers le circum: la surface de tous les bovaux 
grêles pnrscmée d'un grand nombre de petits points blancs, 
et d'une sorte de gelée lymphatique : ce qui est très commun 
dans les mnindics longues. 

Les glandes du mésentère de plus de moitié de grosseur 
que dans l'étal ordinaire, ayant cependant conservé leur 
consistance naturelle : le foie s'est trouvé de volume, do 
couleur et de consistance parfaitement naturels. La matière 
était dans l'état naturel : les ovaires et la portion du liga- 
ment large qui les soutient, adhéraient fortement à des 
portions d'intestins descendues dans le petit bassin, et qui 
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les recouvraient. La substance qui collait ces parties entre 
elles, était semblable & celle que nous ayons observée & la 
surface des intestins grêles, le tout sans cpancbeuienl ni 
aucun dépôt. La ralte et l'estomac, dans l'étal naturel ; les 
reins, le pancréas, les capsules atrabillaircs, également. 

La poitrine étant ouverte, le poumon du côté droit s'est 
présenté ilélri et très rapetissé, fort inégal k la surface; les 
inégalités sans nombre qui s'y sont trouvées étaient dures, 
et paraissaient formées par des concrétions tuberculeuses : 
le poumon gauche gorgé et adhérent k la surface interne de 
la plèvre. 

En pénétrant dans l'intérieur du poumon, nous avons 
trouvé les deux lobes supérieurs du poumon droit gorges 
d'une matière purulente d'une mauvaise qualité, et fort 
puante, déposée dans des loges ou cellules qu'elles s'étaient 
pratiquées aux dépens de la substance du viscôre ; ces deux 
lobes étaient dans une pleine suppuration. Le troisième 
lobe du même poumon était moins malade, il avait moins 
de concrétion, moins de cellules remplies de pus; mais 
toute la substance étuit abreuvée d'une matière sanieusc. 
Le lobe supérieur du poumon gauche adhérait par tout** 
l'étendue de sa surface à la plèvre, il était fort dur, comme 
schirreux, tout plein de pus à l'intérieur. Ce pus était, 
comme dans le poumon du côté droit, ramassé dans les 
loges ou foyers distincts les uns des autres, parmi lesquels 
il s'en trouvait un plus grand et plus profond, dont la hau- 
teur allait à près de trois travers de doigt, et dont le calibre 
était tel qu'on pouvait aisément y engager le pouce. Le lobe 
inférieur du môme poumon était dans le même état où nous 
avions trouvé le troisième lobe du poumon droit, c'est-à- 
dire tout abreuvé d'une matière sanieuse, et présentant 
plusieurs points de suppuration. Le cœur vuide, et sans 
aucun vice particulier. 

Le cerveau et le cervelet n'oflraient rien qui ne fût dans 
l'état le plus parfaitement naturel. 

Signé : Senac, Lassonc, Uouillac, Labreuille, Pibrae, 
Yernage, La Martiniére, Ghavignac, Lieutaud, Bourdelin, 



PIKGliiS JUSTIFICATIVES 365 

A. Petit, Tronchin, Lassaignc, Loustoncau fils, Audirac, 
Antlouillé, Boiscaîllaud, Ilcvin, Portai, Loustoneau. 

Rv flexion». 

Tel est le tômoifçnnf^fc <1o Iii nature contre les décisions de 
M. Troncliin, témoignage qu'il n'a pas môme soupçonné : 
car personne n'ignore qu*i\ son arrivée à Versailles, il ne 
trouva pas que la maladie de Mme la dauphine fût au$$i 
dangereuse qnon le disait. Il ne crut pas même que le 
marasme, la fièvre lente, la toux continuelle, pendant la 
nuit, pussent annoncer quelque ravage dans la poitrine. 
La malade, disait-il, se couche de tous côtés, sans qu'elle 
sente aucune douleur ni aucune difficulté de respirer; il y 
n donc, concluait-il, quelqu'autre partie où le mal a son 
principe. Bl. Tronchin ne peut nier qu'il ne filt dans ces 
idées; on en appelle i\ tout le public et même ii ses parti- 
sans. La nature a parlé bien difl'éremment : elle nous a 
montré, & l'ouverture du cadavre, une vraie phthisie, une 
suppuration dans le poumon, un amas de tubercules de 
toute espèce. De tels désordres ne sont pas rares; il n'y a 
point de pulmonlque où on ne les trouve ; ils ne peuvent 
même être douteux que pour un homme qui n'en a point 
vu (c'est à lui seul qu'il est permis de s'occuper d'autres par- 
lies qui sont dans Tclat le plus naturel). On en appelle aux 
membres Illustres des facultés de ce royaume, qui ne croi- 
raient pas être médecins, s'ils n'avaient pas vu d'autres 
malades que ceux qui viennent dans leur cabinet. 

Questions. 

Un médecin qui n'est connu que par un Traité sur la 
vnlique dn Poîlotf, et qui n'a paru dans cet ouvrage qu'un 
plagiaire sans connaissances, est-Il en droit de mépriser 
tous les médecins de notre faculté, qui a produit tant de 
grands hommes, tels que les Fernel, les Duret, les Bail- 
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loux, elc, et qui a été dans tous les temps, cointne l'a dît 
un célèbre écrivain, l'école la plus auguste de la médecinet 
Aurait-on imaginé qu'un tel médecin eût osé se charger do 
la maladie de Mme la dauphine, éloigner tous les méde- 
cins qui avaient suivi cette maladie, la traiter uniqucmcut 
avec la rhubarbe torréfiée, avec des vins et des aliments 
qui ont porté le feu dans la poitrine? N'est il pas évident 
qu'un traitement de cette espèce ne pouvidt qu'abréger les 
jours qui devaient au moins être prolongés ; et par consé- 
quent, n'est-ce pas un meurtre qu'on peut reprocher à ce 
traitement? Serait-on injuste, si on assurait qu'un médecin 
qui n'a pas connu une maladie si commune et si évidente, 
ne peut pas connaître les autres, qu'il ignore les remcdes 
qu'elles demandent, et que par conséquent il est indigne do 
toute confiance? Mais comment désabuser la prévention? 
Le public se souvient sans doute du médecin de Chaudniy 
et de celui du Temple, charlatans do la première espèce, 
ennemis du nom même de la médecine. Fiers de la foule 
qui les suivait, ils avaient beaucoup de partisans, ils 
gagnaient beaucoup d'argent; n'cst-il pas à craindre que 
leur race ne finisse pub? 
Que foire? Qui vuU deeipi deeipiatur. 

Quel dtuit l'auteur de ce virulent pamphlet? On a 
mis en avant plusieurs noms; mais Tauteur, qui s'était 
dérobé sous le voile de l'anonyme, ne fut jamais dé- 
couvert. 
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Donnée à Vorsailles lo 14 mars 1780. Rogistrèe en Parlement le 
20 mars 1780. Et au bailliage de Bar, le 4 avril 1760. 

(V. page 293.) 

f.ouis, par Ift grftcc de Dieu, roi de France et de Navarre 
A tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. 

Nous avons ^(6 iiirnrnié que fies malfaiteurs, répandus 
dans les villes et campagnes, ont fait prendre & plusieurs 
particuliers qu'ils ont accostés sur les routes, ou chez les- 
quels ils se sont introduits sous difTércnts prétextes, une 
liqueur narcotique, assoupissante et pernicieuse, qui a pro- 
curé au plus grand nombre un sommeil léthargique, accom- 
pagné de convulsions et délire, et a mis leurs jours en 
danger; et quoi que les exemples justement sévères, 
ordonnés contre plusieurs des coupables par difTérents 
arrêts de notre Parlement h Paris, Nous donnent lieu de 
penser ((u*ils auront arrêté le cours d*un crime aussi dan- 
gereux. Nous avons néanmoins voulu manifester, dans toute 
retendue de notre domination, la ferme résolution où nous 
sommes de faire exécuter la rigueur des lois, contre tous 
ceux qui se serviront de vénéfices, de poisons, ou d'aucunes 
plantes vénéneuses, sous quelques dénominations qu'elles 
soient connues, soit que la mort s*en soit ensuivie ou non. 

A ces causes, et autres à ce nous mouvant de l'avis de 
notre conseil, et de notre certaine science, pleine puissance 
et autorité rojale, Nous avons dit, déclaré et ordonné, et 
par ces présentes, signées de notre main, disons, déclarons 
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et ordonnons que TËdit de juillet i68i (1) sera exécuté 
dans toutes ses dispositions, et notamment l'article Yl dudit 
Ëdit; voulons que ceux qui seront convaincus de s'être 
servis de vénéOces, poisons, ou d'aucunes plantes véné- 
neuses indistinctement, et sous telles dénominations que 
les dites plantes soient connues, soient punis de la peine 
de mort; pourront môme les juges aggraver le genre de 
supplice, et prononcer cumulativement la peine de la roue 
et celle du feu, suivant les circonstances ; renouvelions les 
injonctions faites, par les articles dudit Ëdit, aux méde- 
cins, chirurgiens, maîtres en pharmacie et apothicaires, 
pour qu'ils aient à s'y conformer; faisons défenses à tous 
autres qu'aux mallres en pharmacie et apothicaires, détenir 
dans leur maison, magasin et boutique, aucuns poisons ou 
plantes vénéneuses, à la charge toutefois par les dits apo- 
thicaires d'observer, & l'égard des dites plantes, les mêmes 
précautions ordonnées pour les autres poisons, le tout sous 
les peines portées par le dit Edit. Donnons en mandement 
à nos amés et féaux conseillers les gens tenant notre cour 
do Parlement à l'uris, que ces présentes ils aient à faire 
lire, publier et ref;is(rer, et le contenu en icclles {garder, 
observer et exécuter selon leur forme et teneur : car tel est 
notre plaisir; en témoin de quoi nous avons fait mettre 
notre scel à ces présentes. 

Donné à Versailles le quatorzième jour de mars l'an de 
grdce 1780, et de notre régne le sixième. 

Signé : Louis. 

Et plus bas, par le roi : Amklot, et scellée du grand sceau 
de cire jaune. 

(i) Nous ne le reproduisons pas ici; il figure dans tous le» 
Traités de toxicologie. 

La déclaration de 1780, au contrairei que nous donnons ci- 
dessus, est généralement peu connue. 
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271 à 281. 286. 
Chatillon (Odot de), II, 16. 32, 

13,4^.46, 48 n. 
CiiATiLLOif (dame de). 11. 47. 
CnAiiLiBU, 11, 98. 
Charignae^ II, 361. 
Chavignt (M. do). II. 278 n. 
CHéRON (la). 11, 197,203. 
Childerert, 1. 33(. 
CHiLPÊRir., 1, 139. 
Chirac. II. 253 n., 258, 239, 260. 

263 n., 26». 
CHOiSBUL(comto dc),11.28ià287. 
Choiskul (Miiio de), 11, 285. 
Choisbul-Praslin (duc de), 11. 

330. 
Choi!(bvl-Praslin (duchesse de). 

11. 329. 

(^IIOLKT. 11. 101. 

Choîard, 11. 57. 
CiiniNiij«E(la reine). 11. 129. 
Ctrrron. I. 116, 12i. 
(:iHf:K, I. 2, 5, 137, 306, 309, 
310, II. 2»8. 



GLAm>B. I, 120. 123 à 125, 127, 

132. 
(Hemeugit, I, 206 n., 270. 
Clément, II, 239. 
Clrubnt V. 1,235 n., 239, 240n., 

218, 233 n.,255. 
Clément Vil, 1, 282. 
Clément (Pierre), I, 211 n., II, 

82 n., 94 n.. 113 d . 122 n., 

184 n. 
Clément (frAre). 1, S22. 
Cléopatre, I. 73, 281. 
Clért, 11, 332. 
Clodia, 1.71. 
Clovis, 1, 139. 
CocoNAs, 1, 221, 336 à 310, 11. 

7,87. 
Colrert, 1, VI. Il, 67, 94 n.' 

150, 16». 171, 173. 179, 181. 
Colii:nv,II, 21. 43, 41.86. 
Chllart. II. 08. 
CoLOMnus, I. 115. 131. 
COLONNA, I, 239. 
COLONNA, II. 161. 

Colonne, I. 2:5, 216. 

Coîumelfe, I. 141. 

Com&ei (Cl), 11, 21.5, 

Combe$ (Louis), II, 300, 304 n. 

COMBTO, I, 283. 

CoMETN (de), I, 2S2. 

Comminrt. I, 258, 267 n., 285, 

297, 303, 304 n. 
CoMMixGBs (marquis do), II, 110. 
CoNCiNi, I, 283, 336. 
CoNCiNi (Léonoro Goligaï), 1. 

283, 333. 
CoNDR (Ijouis do), II. 55. 
CoNiiK (prince do). Il, 7, 8, 11, 

12. 16, 21, 32, 41 n., 43. 44, 

48.56 à 61. 
Conrad IV(dcBouabe). I. 280n. 
Covstancb (do Souabe), I, 

280 n. 
Cooi, II, 333. 
Cornbillb (Pierre), II. 122, 123, 

130. 
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GouNBiLLB (Tlioiuas), If, 123. 
ComsANDUB, H, 61 n. 
Corre, I, 49 n. 
CoiiNAG(Daoiclde), II, 139. 
GossB, I, 180 u. 
Coile, 1. 306 n, 
CoTTON. H. 98, }72, 173 n. 
Coulon, l, 239 n. 
Caurtenvaulx, I. 230. 
Cou$iuot» I, 321 u. 
CSousflEnAN8 (vicomle de), II, 

110. 
Grassus, I, 116. 
Cralevoi, I, 40 n. 
Crawfurd, U. 284 n. 
CnÉQUi (maréchal de), U, 110. 
GuoissY (M. de). II, 143 u. 
Choix (do la), 11. 98. 
Cruveilher, U, 48, 58. 
Gtbsias, I, 275 n. 
Ctttnmtnf (Johu). 11, 100. 
Cuvier, I, 238 n.. 239 n. 
GuiACQ, I, 225. 
Haillon do Ludo, I, 297, n. 
Dalichamps, II, 216 n. 
Damibns, u, 190. 

DANUBLOT UB CoLUiNV. 11, 3â, 

44. 45. 
Dangeau, II, 140 n., 152, 157, 

174, 226, 228, 229, 233. 
Danger, I, 280 n. 
Danibl i)B Saint-Antoine, II, 

304 n. 
Danie (Alighieri), I, 253. 
Daremberg, 1, 117, n. 
Dadpuin (le grand), H. 226, 227, 

228, 261. 
David, 1. 295. 
Dbuhay, u, 172 n. 
Dbkpano (Mme du), II. 269 n. 
Delacroix, 1, 13 n 
Dblancbb, 1, 15 n. 
De la Poix de Freminvilh, II, 

293 n. 
MMle(Lôopold), I, 202 n. 
Dbsdordbs (Mme), II, 142. 



Desuaybs, II, 08. 

Dbsloges (la). Il, 169. 

Deeneux, II, 52, 53. 

Dbsuubs, II, 293. 

Diderot, I, 67 n. 

Diodore de Sicile, I. 3, 18, 48. 

Dion Caseitu, I, 74, 79, 87 à 90, 

95. 109, 136. 
Dionie, II, 177. 
Dioicoride, I, 27,56, 59. 63, 64, 

130, 142àl44, II, 216. 
Diettelhorst, I, 310 n. 
Divini, II, 279 n. 
Djbm, I, 257 à 259. 
Djihani, I, 242 n. 
DouiTiA Lepida, I, 126. 
DoillTIKN, 1, 143. 
Dortet, II, 216 n. 
Dorveaux, 1, 194 n. 
DoubUl, II, 73. 
Draoa (la reino;, II, 341, 348. 
DttBux (Mme de). U, 109, 197. 
Diiusu:*, I, 08 & 108, 108, 123. 
Dubois (d'Aiiiicus), I, 75, 8G n. 

96 n.. II. 236. 

DUUOUSOUKT, II, 98. 

Duclos (C. IHiiol). 1, 302, U. 215, 

250. 
Ducoudrag, I, 294, 295, 306. 
Dit Gubsclin, II, 3. 
DuuuAM. Il, 346. 
DuLONfl (abbé), 11, 116. 
DUMANGIN, II, 322. 
Dumat, II, 82 n. 
I^ttiKOi (Alex), 11,32, 33,37. 
Dumoulin, II, 279. 
DupUtAgier, 1,161 n.. 322. 
Duplomb (Gh.), H, 276, 280 a. 
Durand le Gros, 1, 15. 
Durandut, I, 270 u. 
DUHBT, 11,36.5. 
DuMBY, II, 300, 302 à 307. 
DosAiu* (Rôv. P.), 1, 312. 
Dmiieux, II, 227. 
DussM, 08. 
Dulerlre, 11, 177. 
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Ifuvemeif, II, 278 n. 
KhovAnD III, I, 219. 
Bgine (d). I, 23 n., 26 n , 68 n. 
Elien, I. 23 n. 

^il.ISABBTII D*ËSPAOM, II, 12, 

. 13. 

Ki.iflAnisTii nie Francs, il, 332. 

Kpbrnon (d*), I, 222. 

EscovBDo, I, 280 n. 

Esprit, H, 142. 

EtqnieM, I, 235 n., 240 n., 242 n. 

213 n. 
Ejitb (d'), 1, 256. 
EtioiU{VU M79n., 221,11, 4, 

6, 39, 41 n. 
IÇsTnoMBS (d*), H, 38 n. 
Ktiennb, I, 169. 
KunBBDs, I, 101, 123. 
KufiKNB (prince), 11, 107. 
KvnARi», I, 216. 
KT^sAtniKR, II, 329. 
l'Aoïrs Maximum, 1,87. 
KAaoN, III, 118, 119, 475, 228, 

239. 257, 259, 260. 
Paixonnei, II, 140 n. 
Fblix Paurb, II, 348. 
Ferdinand, I, 254, 258. 
Frrê, II, 28 n. 
Fbrnkl, II, 26 D., 365. 
FRRnAND, 11, 7 n. 
Ferrier, II, 23 n. 
FKRTê (duc do In), II, 113. 
Feuillet, II, 142. 
Fr/lllf, II, 177. 
FROui'iènBfl (marquis de). II, 

110. 111. 
Fiffbnm, II. 61 n. 
Piknnes (Mmo do), II, 136. 
Fii.AsTiiE (la). II, 98, 172, 173 

11. 217. 
Fiiiol, I, 177 n. 
Fiorarenli (de), II, 66. 
Fiorml, I, 260 n. 
Flandin, I, 13, 60, 105 n., 126 

n., 130,271,275 n., 280 n. 
Flonrae, 1, 240. 



Foix (Marguerite de), I, 182, 

239, 240 n., 241 n. 
Foix Bbarn (Gaston do), 1, 239, 

240 n., 241 n. 
FoUt, II, 73. 
FONTANA, I, 106 n. 
FoNTANOEs (Mlle do), II, 81, 

138, 182 à 185. 286. 
Fonlenelle, II, 118 n., 119, 245. 
PoRTi.HiOR Nattids, 1. 105 u. 
Fos.<irv, 1,317, 323, 326 d. 
Foor.QiîRT (Jclian), I, 2U6 n. 
FoDiLLoux (Mme de), II, 105. 
FooouBT, III, 100, 118, 164, 

170 & 174. 
PouQDET (Mme), II, 117. 
Fouquiet\ II, 82 n. 
Foiiriii«r, II, 117 n. 
frmitfhiftiMI, 154, ir).i>,156. 
François I*',1I, 4,16.77,260 n. 
FiiANÇois 11, II. 3i, as. 
Franklin, I, 248 n. 284. Il, 165. 
Frbiiégondr, I, M9, 140, 334. 
FrbdAricH (de Souabe), 1, 280n. 
Frbjos (Mgr de). II, 266. 

PRIEDLANDER, I, 318. 

Friedrich (Otto), 11,321. 
Froiitart, 1, 180. 182, 184. 
FnoNSAR, II, 234. 
Funek-Dirnlano, II, 78, 82 n., 

85, 91 11. ,116,122 11., 126, 128. 

181 n. 
FURBTIÎ^RBS, II, 52 n. 
Galbas (Jean), I, 2.^2. 
Galiani (Abbé), II, 272. 
Gafien, I, 18 n , 37, n., 39, 61, 
105, 130, 14», 235. 230, 319 n. 
Galtii^ (Mme), 11. 93 n. 
Gamaciibs (Mme do), II, 110. 
Gahain, II, 296 à 319. 
Gardbmain, I. 334. 
Garqan (Nicolas), 11,335. 
GarelU, 1,271, 279 n. 
Garus, II, 258 D. 
Gacllbs (de), I, 202 n. 
Gauric (Luc), II, 23, 24. 
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GauUer (Armand), II, 199, 337. 
Gautier (^milcl H. 70,223, 340, 

341. 
Coi/(V.)I.194n..244n. 
Gebhart, I, 2â5 n., 256 n., 260 

D., 261 n., 266 ii. 
Geoffroy de Saiut-iiilaire, 1. 20. 
Gbiialdi, 1, 251. 
Gérard, II» 98. 
Géraud, l, 154 n. 
Gbrmanicus, 1, 92, 98, 100 à 108, 

112, 129, 135. 
GBnMONViLLE (Morgot do), 1, 183. 
Gervait. 11, 177. 
Gilbert, I, 6 n., 55 n., 61 n., 62 

11.. 65 n.,130, 135 n., 143 n., 

146 n., 199 a., 283, II,63n., 

66. 
Gilles de la Tourelle. II, 37. 
Ginitty, I, 265. 
(Siraudel, I, 296 n. 
GiRAULT (la), II, 197. 
Glammis (lady), 11,335. 
ÛLASBn, 1, 180 D.,li, 115 à 120, 

170. 
Gleicken, H, 287. 
Glocbstbii (duc du), I, 334. 
Glycon, 1, 122. 
Godefroy, 1, 150 n. 
Goueourl (J. ol Ed. du). II, 271 

D„280n.,282n..284n.,28Gn. 
GoNDHiN (M. de), II. 23&. 
Gordon. I, 266 n., 28j, 286, 290. 
Goule (la de). II, 128. 
GoRTZ (abbit). 1. 176, 178. 
GoT (Boilrand do) 1, 239, 2i0 n. 
GuAiiMUMT(Mfiiû de). II, 56. 
Granuikh (Ui'buiu), II, 79. 
Grave. 179 n., 180 n., 185 n. H, 

2a. 
Grégoirb XI. 1, 183. 
Grégoire de Tours, I, 26 n. 
Gregorovius. I, 267 n. 
Grills (bailli do) II, 28i. 
Gro8-Rbnb. II, 122. 123. 
ûroMlart, II,25n. 



Guaita (do). I. 197 n. 
Guardia. I, 141 n. 
GuéNAUT. II. 166, 258. 
Guérard, I. 240 n. 
GuEitiN, 1. 2U5, 296. 
Guet (Pierre), II, 291. 
GuiuouiiG (abbé), I, 226, II, 96, 

98,102, 183.221. 
GlIICHAHD, I, 2fJ3. 211. 
Guicliardin, I. 285. 
Guilain. I, 48 n. 
GUILLART, II, 50, 

GuiLLERViLLB (Mlle do), II, 51. 
GuiLLORi (le !>.), II. 187. 
Guise (Claude de). II, 8, 9, 34 

11., 43, bu, 62, 69. 
GuisB (Krancoiit do), II, 72. 73. 
Guislinian. 261. 267 n. 
Guyenne (Charles de), I, 301 à 

304. 
Gdyon Loys, I, 247 n. 
Guisol. I, 154 il. 
//(i/iii. I, 18 n.. 333. 
Hahiiemann, 1. 4 n. 
IIalotus, 1. 127. 
itammer. 1. 2;i8. 
Ilauréan, I. 137. 202 n. 
11 A VUE (marquise d'). II, 12. 
Hécate. I, 3 u. 
lleekvl, 1.311. 
I1ÉLI^.NE, I. 17 n. 
IlENiulI, II, 5.19.21. 23, 24, 

26 o., 35. 
Henri m. 1.221,222, H, 7 n, 

55. 
IlEMti IV. I. 222, 247. 283, 339, 

U. 7. U, 3:i.34u..4».48, :i3. 

53, 50, 59.61. 75.357. 
IIe.nri V, H. â5.ï. 236. 
llRNiii II (d*A ii^^lebTrc), 1, 280 n. 
llGNHt IV (do .>ouabe), I. 280 u. 
IlB.Nni Vf. I. 283. 
IIgnhi VI m. 282. 
Henri VUI (d Angle toire), I. 

280 n. 335. 
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(Madanr), n, .'>8, 129, 132 J34 
à 447, H8, V30, 171, 2H8. 

llRNItlBTTR DE FrANCR, 11, 120, 

134. 139. 
Iféroflotc, I, 61 n. 
HRt;iiTiRn, If. 300. 
IIkvkin. 11,30». 
l/incm<ir, I, 67 n. 
JUppoerale, I, 55. 56, If. 235, 

236. 
Uinnyge, I, 7 n. 
//<fr,I,145n.,14fln., 11,120 n. 
Ilofwann, 11. 212 o. 
IIOMPRRG. II, 245. 
Uomére, I, 21, 130. 
Iloraeet T, 6. 
llouuntje, I, 282. 
//»«/. H, 259. 
IluGiiRs le Serrurier, II, 9. 
IhiilltirtlliréoUex, II, 30 n. 
nmnboldl, I. 29. 
lluNnRiiFonn, I. 336. 
lluppiy, I, 220. 
Itambert, If, 94 n. 
I.VSTINCTON. Il, 335. 

Jung, II, 113 n. 

.1 ACOB (P. L.). Il, 304 n. 

Jaeoby, I, 82, 83 n., 92 n., 93 

n., 9S,97.100 n, 103, 132 n. 
Jacquks !•' (d'Angleterre), I. 

280 n. 
Jacques II (roi d'Angloten-e), 

11. 86 n., 137. 
Jnnct, II, 86, 91 n. 
Jasox, I, 2. 57. 
Jnubert, I, 2»2n. 
Jaucourtt \, 67 n. 
Jean XXI (pape), 1,840, 341. 
Jean XXII ( pafte , Jacques 

Duèze), 1.213 n., 231. 236 à 

240, 2it. 2»8, 251. 310,311. 
Jrannb (reino de Navarre). I» 

182, 205. 209. 218. 
Jbannr d*Arc, II. 91. 
Jkgauo (Hélène), II, 330, 348. 
Jkiian (M arguer! (0 do), II, 196. 



JuiiA.v DU Pr^. I, ;?16, 217. 
Jehan i.u Porcher, I, 159, 160. 
Jbhanniv lb PouRRfRR.1, 170 n. 
Johannèt-Chatin, I, 311. 
JouPFROT, I, 172, 173, 176 & 

179. 
Jorirt (Pttolo), I, 273. 285. 
Juba, l 115. 

JuuB, 1,71, 76 à 78, 84, 101. 
JoME (de rOpérn), II, 253 o. 
Juceiial tien Uninn, I, 158 n., 

159 n. 
Klasowsri, II, 345. 
Kraffl'Ebing, II, 29 n. 
La l9eaumetU,U,2kk n., 202 n. 
La Chadasbb, II, 87. 
Lacroix, I, 327 n., 323 n.,335 n. 
Ladersb, I, 310. 
Laborde, I, 3.1. 
LAnRBi<ii.i.R. Il, 362, 364. 
I^eaxsagne, II, 339. 
Lacostb, II, 329. 
Lacour (Louis), II. 282 n. 
Laihslas (roi de Nnptcs). 1. 282, 

283. 287,11, 63. 
LafageiteiMmo de). II. 141. 153. 

157. 
Lafargb (Mme), II. 328. 329. 
La Kertr (duchesse de la). 11, 

250. 
Lafont iCAuttonne, 11. 298 n., 

320. 
La Fontaine, I. 62, 11, 123. 
Lagnrde (Henri), 11, 118 u.. 

120 n. 
La Gardb. I, 310 o. 
Lagneau, I, 25 n. 
Lagrange-Chaneit, II, 131, 147 n. 

265 n. 
lAigrenre^ f, 49. 
Lair, II. 10:». 
Lalanne, II. 39. 
Lambadarioi, I. 87. 
Lamairon (M. do). Il, 313, 318. 
f,a Mariiniére, 11, 361. 
La Miraillb. 11. 4. 
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La Molb, I, 881, 336 à 340, II, 

7.37. 
Langiui, I, 283. 
Langlois (docleur), II, 214. 
LangloUÇV.), I, 202 n. 
La Pommera», II, 335. 
LAACiiKn (le président), II, 116. 
La Rbyniis. Il, 95. 97. 99, 178. 

178. 
Loitonne, II, 364. 
Lattbignant, h, 206. 
Latilly (de). 1,202. 
Ladraguais, (de Branca). II. 

276 D. 
Laureniius, I, 315 a. 
Lebedef, II. 214. 
LiB Blant, I. 310 11. 
Leconle, I, 48 n. 
Lbpbduiik, II. 98. 
LBvénoN (la présidente), II. 64, 

211, 213. 
LbpA vas (Nicolas), II, 118. 
Legendre (docteur), II. 145. 146. 
LegrelU, 11, 156. 
Légué (doclour), II, 94 n., 122 

n..l27, lâ3, 145, 185 n., 358. 
Lehugeur, I, 294. 
Le Laboureur, I. 336 n., 338 n., 

339 n. 
Leloyer, l, 7 n. 
Lb Maiicuano, II. 245 n. 
Lémery, 1. 238 n. 
Lemonley, II. 263. 
Lenée, I. 41. 
Lenglêi du Fre$noy I, 301 n., 

340. 
LÔON XIII. 11, 348. 349. 
LéoN. II, 10, 76. 
Uonard (le Péro). II, 149. 
Lbpêrb (la). II. 98, 210, 215. 
Lbntillac (de), I, 295. 
Lb Roi (docteur), H. 318. 
LbRoi(J. A), II, 303 n. 
LisAOB. II. 98, 108, 110. 111, 

112, 123. 181. 182, 194 u., 205. 

206, 207. 



Leicurê (do). II, 247 n., 249 n., 

851 n.. 865 n. 
Lh Tbssibr (nile Marie). II. 291. 
Lbtbr. I, 332. 

Leipleiguez, 1. 194 n., II, 68 n. 
Uvi (Eliphas), 1. 199. 253 n. 
Lewin, I, 314 à 316. 
L'Uote, II. 336 u. 
LiebauH, 1, 15. 
LiEUTAUi», II, 464. 
Lighton (Thomas), II, 46. 46 n. 
LiHKiL (Mlle de). 11,11. 
LioNNB (do). Il, 143. 164. 177, 

178. 179. 
LiONNB (Mme de), II. 109. 178. 
LiUré, I, 40, 57, 59. 107 n., 

131 n.. 134 D., 135, 144 n. II. 

146. 
LiYiA, I, 123. 
LiviB, I, 70 à 89, 95, 97 A 99, 

107, 108. II. 225. 
LiVILLA. 1, 100, 101. 
LlVOURNB, II. 161. 

LofiUâiK. I. 127. 129, 130. 133. 

137, II. 271. 
i:^Mc{t'iir. Il, 88 n., 94 u.. 122 n. 
Loi.i.iu«. I. 79 
Lombard (Jean), I, 139 n. 
Lorrains (cardinal de), II. 8, 

16. 41. 42. 
LoRHAi.NB (chevalier de). II, 116. 

135. 136, 137. 
Lorrains (Claude de). II, 42. 
Louis X, 1. <02, 203, 210, 213 & 

215, 217. 
Louis XI, I. 205, 296 n.. 297 n., 

298 u.. SOI à 304, 11, 36. 
Louis XII. I. 245. 
LouidXIU, 11,34 n.. 75,77. 
LouisXIV, I,IV,226.247.II.2, 

U. 26. 73. 76, 77. 101 à 113. 

135, 137, 139, 142. 144, 149 (k 

190, 2f5, 826. 230. 231. 238, 

242, 244, 259 u., 262, 271, 

289. 
Louis XV, I. 247. II. 190, 235. 
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945. 250 n., 262, 263, 271, 

272, 276. 
Lot 15 XVI, I, IV, II. 28i. 285, 

296, 299 & 349.321,322. 
Louis XVII, II, 320, 321, 322. 

LOOIII I.B DRDONNAinR, II. 246. 

Il, 246. 
LoDifl-PHiLiPPR \*\ II, 2.55, 256. 
Louiê Blanc, H; 255 n., 804. 
Louêionneau, II, 364. 
fA)u»lonnean fh, II, 364. 
LouvoM, 11.99,111,117 n., 130. 

131. 132, 158, 159, 164, 172. 

174 à 177, 188, 189. 
hneain^ î, 6. 
Lucivs, I, 70, 77 ft 79, 83 à 86. 

98, 108. 
Lvcntr.is DoneiA, I. 2o6. 
Ldi.lb, 340. 

Lu.<tiQNAN (Mme de). II, 110. 
LiitRMRoiinf: (duc do), II, 111, 

112, 113, 2.59. 
LuxEiTii. (abbo de). 1, 171» 173. 

175. 
LuYNE9(dc), II, 284 11. 
Lrcnuff, I, 101. 
Macbtb, I, 229. 230. 
Mftrhirtrel, I, 268. 
Maeron, I, 109. 
MAhAMR (voir IIcnriotlc-Anne 

d'Angleterre el princesse Pa- 
latine). 
MAD«ifoisRi.t.B (la Grando), II, 

221. 
Magenhertf (Conrad vom), I, 

243 n. 
Maiiaiit, I, 203. 
Maiiomrt II. I, 142. 
Maimnnidè», I, 146 û 148, 150. 
Maikr (duc du). II, 259, 262. 
Mainb (ducliosso du). 11. 261. 
Mainfroi, I, 280 n. 
Maintbnon (Mme de), II, 225, 

230, 231, 248, 246. 257, 260. 

261. 
Malatbsta. I. 263. 



Malhec, I. 20. .14. 
Malherbe, I. 180 n. 
Mancon. 1, 175 h 177. 
Mandeville (do), I. 237 n. 
Manon (la). II, 127 n. 
Manspbi.d (comte), 11, 149, 152, 

153, 157. 
Mantodb (duc de), I, 289. 
Manubl (Blanco), I, 15. 
Manvood (Noger), II, 46, 48 n. 
Mar (le comte do), II, 335. 
Marait, 11, 347, 248, 268 n., 

269 n. 
Mabc Antoinb, 1, 71, 73. 
Marcé, I, 112. 
Mabcblla. I, 77. 
Marcbllus, I, 73 à 76, 86, 92. 
Marcia. I. 87. 
Marcus Lucullus, I, 79. 
Marbsciiai., Il, 238, 257. 
Margot, I, 229, 230. 
MARflUBniTB (do Franco, reine 

de Navarre), II, 7 n., 22 n., 

32. 86, 44, 49. 
Mariana, II, 13. 
Marib-Antoinbttb (reine de 

France), II, 149, 291, 294, 

306. 307, 317, 323. 
Marib-Casimirb (roine de Po- 
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